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L'AMI DES PATRIOTES, 

O V 
LE DÉFENSEUR DE LA RÉVOLUTION, 

PROSPECTUS, 

Libenter dicere venim quid vctat ? ( Horat.) 

- * ■ 

Xi A révolution efi due au progrès dés lumières} 
elle eft l'ouvrage des gens de lettres qui ont fait 
parler la raifon dans un temps où les intérêts 
les plus oppofés fe réuniflbient pour étouffer ùt 
voix : il y avoit alors du courage à braver un 
danger réel. Aujourd'hui le péril eft p^ffé » jii 
ne faut plus de courage pour dire la vérité» 
Mais aux intérêts qui exifioient naguère » d'auri 
très font venus fe ré^unir ; & aux charlatans en 
robes , en fîmarres , en foutahes, en talons rouges^ 
qui cachoient ou ofFufquoient la vérité ^ fe font 
joints des charlatans d^une autre efpece> & tousjf. 
montés fur feus tréteaux , crient r Cejl moi g, 
moi f eut qui ai ta vérité^ moi feut qui poJJTeder 
le grand fecret du bonheur public^ Il faut prévç-i 
nir l'effet des fédudions de tout genre ^ dont fe 
fervent > d'un côté y lei ennemis de lav liberté ^ 
de Tauire le» cnneinîs db Fordre t:tam dfr^giens 
de tous^ les iq^tîers con%ircnf contre Ib penp^ 



qu'il faut Péclaîrer fur les pîéges quci lui tendent 
fçs ' ennemis Se fes faux amis , beaucoup plus 
dangereux que fes ennemis. 

C'eft donc pour Je grand nombre qu'il faut 
écrire -, c'efl pour fixer le$ incertimdes des unç ^ 
diflîper les doutes des autres , éclairer Pigno* 
rance , démafcjuer la mauvaife foi , détromper 
l'intérêt privé ^ encourager la timidité ^ modérer 
l'exagération , confoler celui qui perd , rçndrç 
fage celui qui triomphe. 

Des citoyens infiniment recommandables par 
leur patriotifmç 8c leurs lumières . ont entrepris 
pour les habitans des campagnes un puvrage 
rédigé dansf ces vues : le fuccès le plus heureux 
9 couronné leur projet. La Feuille vlllageoife 
eft répandue dans^ les campagnes j elle y pro-« 
duît les plus grands biens ; elle eft , fi j^ofe le 
. dire , le juge de paix entre les partis (es plus 
oppofés j elle les concilie par des voie^ amia- 
bles j elle leur montre' qu'ils ont un intérêt 
commun , la juftice & la vérité. 

Avec beaucoup moins dç reflpurces dç tout 
genre , inais avec non moins de zèle 5c des- 
întentions non moins droites , j'ai écrit pour la 
claffe npmbreufe des habitans des villes ; j'qii 
cherché à établir les vrais principes dç la rçvq-» 
lution ^ à la venger des calomnies des, méchaivi 
^ de l'hypocrifije des fourbes. Je, n'ai çherchp . 
^ plaire à perfonne ; je n'ai niénagé quç 1$ yé^ 
rite j |a liberté ^ & les principes, 



* Ceft dans ces vues qu^ont été rédigés le^ 
fi8 jniméros qui ont paru , d'un Journal intitulé , 
TJAmi des Patriotes y ou h Défenfsur de la. 
Révolution. J'ai lâché qu'il répondît à fon titre, 
en s'élevarit à la hauteur des cvénemens , en- 
jugeant, la révolution en elle - même , & telle / 
fofele dire, que la verra l'hiftoire, qui oubliera 
les hommes , pour ne s'occuper que des chofes^. 
J'ai tâché de vofr; \^s faits fans autre pafllon que. 
celle du bien public , fans autre intérêt perfonncl* 
que celui de la vérité* 

Ceft à ceux qui ont lu les premiers numéros 
de cet ouvrage à décider fi j'ai atteint le but 
gue je m'étois propofé (i). 

Aujourd'hui j'annonce au public que j'ai pris 
des mefujes pour continuer cette feuille pério- 
dique jufqu'au premier janvier prochain :. ellq 
cft, par fa nature, deftinée à foiuenir les priiv: 
çipes , & dès lors très - indépendante de la pré-* 
fente légiflature. Elle fera peut-être plus nécef^^ 
faire encore après fa féparation* 

J'efpere , à cette époque,, publier des me-' 
n^oires qui fçrviront à l'hiftoire de la révolution^ 
une très-grande quantité de pièces authentiques 
de tous\t% partis & de tous les individus, répan- 
dront beaucoup de jour fur de$ événemens dont' 

^ I ) Eloigne de tpute efpecp d.ç charlatanerie , fai voulu 
lie pader de CTetfe entrtprffc qa*aprèi avoir fourni des pren\r««^ 
^ui f uiTeat çonvaÂnm i^ mai 6441114 i tepicuiPS ^gageom^ 



Wcânfei font âflez mal connues, tAaîs dznsxé 
journal je commuerai à ne parler que de faits 
publics, qu'il fera impolîîble de défavouer, & 
que chacun aura pu vérifier avant moi &; comme 
moi : le jour des anecdotes fccretes n'eu pas en- 
core venu. 

Il paroîtra très-exadement au moins une feuille 
par femaine, & l'on irccevra les foufcriptions pour 
autant de mois que le voudront les. foufcripteurs , 
d'ici au premier janvier prochain , à raifon de 
24 fous par mois pour Paris, & 30 pour les dé* 
partcmens. 

On aura foin d'annoncer dans le mois de no- 
vembre s'il fera continué après le mois de janvier 

Je m^eftimerai heureux, fi j'ai réuffi à amener 
quelques-uns de mes concitoyens à aimer'ia révo- 
lution , à la défendre ; fi j*ai pu démâfquer quel- 
ques faâieux, prévenir quelques projets pervers, 
& iafpirôr l'amour de la vertu , des moeurs , & 
du travail , fans lequel il ny a ni bonheur, ni 
ordre public. 



Onfoufcrit cheii^ Demonvizlm ^ Imprimeur 
de r Académie Françoife , rue Chriftine. 

Cke^ G ATT E Y & DessennjB ^ Libraires^ au 
'FaldisRoyal^ & à tQus les bureaux dfispofies dit 
toyaime g^ en affranchijfant les lettres & targem^ 
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L^A M I 

Des PÀTRIOTESi^ 

où 
lE DÉFENSEUR DE LA RÉVOLUTION, 

P R O S P E C T U S. 

^■ fci i 1 M M. I I - l'^T- i ti — r ^ 11 I , Ml ,., t I j 

XjA révolution qui s'eft opérée en France, a 
donné à l'efprit pubiiç une grande énergie^; 
elle a développé des vertus dont le germe eft 
. dans cous \t^ ceeurs , mais qui ne fe manifeflent 
•que dans les pays^ libres.; L'Aflemblée Na- 
tionale travaille ^ avec une confiance Aoni 
jufqDés-Ià il n'y avoit çij aucun exemple , à 
cxtirpcf tOîUS les abus i & à oppofer à leur 
retour'des barrières infurmontables ; mais tous 
fes efforts euffent été vains, fi l'opinion pu- 
bUquene l'a voit fécondée , dirigée , & fouvent 
devancée : le peuple de Paris, fur-tout, a 
lionne dj^s t>reuYçs d'un grand courage &; d'unç^ 



grande fegefle j aucun facrifîce ne îuï a êii 
pénible* 

CVft un beau Tpe^acle » aux yeux d'un^Phi- 
. lofophe , que celui d'une grande patron qui 
brife fes fers pour marcher à la liberté , Se qui ^ 
dans le fommeil de toutes les lois 5 dans la 
<léforganifation de tous les pouvoirs, dans le 
paflage d^un gouvernement corrupteur & cor- 
rompu , à un gouvernement qui repofe fur des 
principes juXque^-là peu connus , n'eft guidé 
que^ar cet inftinâ du jufte & de i'injufte, que. 
la ûâturô'a gravé dans tous les cœursi ^ refpeâe 
les perfonnes & les propriétés 9 parce qn^ii 
"fenty & non parce qu'z7 j/air' qu'elles doivent 
-être rélpedées potir 4'intérêt de tous. C'eft ua 
Jjeau [jpedacle que celui d'une aflemblée com- 
-pofée d'hommes jufques-là inconnus les un» 
aux autres, réunis de tous lies points de Tem-* 
pire p étrangers prefque tous aux intrigues 
& aux Aihnœuvres 5 marchant , environnés 
d'obflacl?s^ vers un but confiant, dont rien 
ne les détourne , réfîflant aux mouvemens 
défordonnés qu'on cherche à leur impri- 
•mer dans tous les fens , déjouant fanscefle. 
Sciés projets des ambitieux, & les complots des 
JfeSieùxde tous les partis, & froiflCant fans mé*i 
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nagement les îniérêts^ particuliers qui con^ 
trarîeni Tîntérêt général , auquel feul ils facrî- 
fient tout. L'hiftoire s'arrêtera beaucoup fur 
.cette obfervation qui n'eft pas afFez fentie de 
nos jours, parce que nous fomriies plus tou- 
chés du fentiment de nos maux préfens , que 
de l'idée des dangers auxquels nous avon» 
échappé , des maux plus grands que nous, 
pouvions éprouver > quî^ peut-être nous me- 
naient encore » & dont le bon efprii de la na-< 
tîon peut feul nous garantir. Mais ITiiftoire, à 
qui des mémoires contemporains tranfmettront 
tous les détails de la révolution 5 l'hiftoire, qui 
jugera les hommes & les chofes avec une févere 
impartialité ; rhîftoîre, qui pourra tout dire, 
peindra les rfdicules efforts des hommes qui 
défendent , avec des armes méprifables , les 
- hochets dont on amufâ leur k)ngue enfance, 
& qui luttent avec opiniâtreté, mais fans 
«nergie &Xans moyens, contre l'opinion publi- 
que bien clairement prononcée; elle peindra 
les efforts , non moins ridicules & plus 
odieux encore, âes hommes qui n'ont vu dans 
la révolution françoife que des moyens de 
fatisfaire leur ambition perfonnelle , & qui. 
ont eu la fimplicité de croire, qu'un grand 
peuple ne s'agitoit que pour élever quelque» 

I 



'îodivîdiis. L'hîftoîre parlera avec lïn égal mcl 
pris, & de ceux qui ont combattu contre la, 
révolution, & de ceux qui ont ofé fe vanter 
de l'avoir faite; comme fi elle étoit i^ouvragc 
de quelques-uns, & non pas l'ouvrage de 
tous, & quoiqu'à peine ih aient' fuivi l'opi- 
nion publique. Les événecaens fe fuccèdent 
avec rapidité , les circonflances changent ; 
mais les hommes , & fur-tout les grands ^ font 
toujours les mêmes j par-tout atûmés des mêmes 
pafTions ; par-tout des hypocrites empruntent 
le langage du pati;iotifme Ôt de l'iptérêt public ,, 
pour mafquer leurs vues étroites , leurs pallions 
égoïftes : voila ce que moj)trera l'hîftoîre. 
.Tel homme qui croit aujourd'hui que fes dé- 
marches font bien cachées j^ que fes projets 
font bien mafqués^ fera connu, & rien de ce 
qu'il a fait , dit , ou défiré , n'échappera à 
l'œil févere de la poûérité. 

Dans la foule immenfe d^écrîts dont nous 
' fommes inondés , il n'en efl aucun qui fe foit 
élevé à cette hauteur hiftorique , aucun qu£ 
ait été écrit fans pafîlons & fans intérêt , 
aucun qui puifle s'appliquer le mot fi connu 
de Tacite , Jîne ira nec Jludio quacum caufas 
procul haheo.^QW% \^^ écrivains ont travaillé 
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ppxtt un parti» aucun pour la ralfon^ pour 
la Jibené , pour ces vérités éternelles devant 
lefquelles les intrigues & l'ambition font bien 
pçtite$. Tous déclament contre ceux qui ne 
penfent pas comme eux, les profcrivent ou 
les pérfîfflent, au lieu de les éclairer; tous 
écrivent fur les perfonnes,& peu fur les chofes; 
&; depuis le Mercure de France ou l'Ami 
du Roi , 'jufqu a l'Artii du Peuple ou l'Ora- 
teur du Peuple, prefque tous, dans des fens 
oppofés, prêchent également la révolte Se lé 
trouble, le mépris pour l'autorité conftitution- 
jitîlle, & la défobéiflance à la loi. 

Les auteurs de ceue feuille périodique j qui 
ont pris à la révolution une part plus ou moins 
aflive, qui en ont fuivi les détails avec un foin 
conftammeht foutenu, ont amafle des maté- 
riauix qu'ils ne rendront publics que quelques 
mois après la fin de la légillature aduelle; 
alors ils diront tout, tout fans ménagement; 
ils ne cacheront aucune des anecdotes qui 
leur font connues, & ne tairont le nom d'aucun 
des aâeurs. Ils ne foufFrent du filence que 
beaucoup de raifons leur impofent , que parce 
qu'il ne leur eft pas poffible de faire connoître 
une foule d'adions vertueufes & grandes , & 
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fûr-tout cîe prouver que les Membres de TÂC- 
fembl'ée Nationale , dans tous les partis, font 
pour le plus grand nombre bien au deffus 
des calomnies que Ton ofe fe permettre contre 
ieûx. Plufieurs font égarés peut-être J)ar leur 
intérêt perfotinel , quelques - uns font les 
jouets d'intriguQ.s qu'ils font loin de foupçon- 
ner; mais prefque tous veulent le bien, 6c 
cela eft vrai d'une immenfe majorité dans le 
parti populaire. IVKiis aujourd'hui les auteurs 
croient devoir fe borner à publier des idées 
générales j réfultat d'une foule d'obfervationS" 
particulières & certaines. Cefl dans cet efpric 
qu'ils feront paroître tous les famedis une 
feuille qui , en réfumant les évenemens 
principaux, éclairera tous ceux qui aiment 
véritablement la Patrie, fur les moyens de 
la fervir , & tiendra tous les efprits en garde^ 
^contre les calculs de Tambitibn & les vues de 
l'intérêt perfonnel : nul ne pourra ni s^cn 
louer ni s'en plaindre , car perfonne n'y fera 
ni loué ni blâmé ; on n'y parlera que des faits 
publics Se conflans ,* on laiflera aux ledeurs 
le foin de juger. 
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t'A M I 

DES PATklOTES^ 

ou 
LE DÉFENSEUR DÉ L A KÉVOLUTIÔK. 



JLl eft néceffaîre, pour fuîvre le fil âi^% év2- 
"Denien$ divers de la révolution j pour en ex* 
pliquer pluGeurs, de remonter à fes premiers 
temps ^ & de faire quelques réflexions furie 
caraâere & les paflîons de quelques-uns dés 
hommes qui s*y font fait le plus remarquer 
dans tous les fens; ce numéro fera employé 
à cet objet 9 lefuivant renfermera un tableau 
de l'état aâuel de l'afiTembiée nationale» des 
divers mbuyemens qu'on cherche à lui im- 
primer I & dqs vues de ceux qui > croyant 
avoir fur les délibérations une grande in- 
fluence j, ne remploient que pour fervir leur 
ranitéV leur intérêt I & leurs petites paOÎQQSi^ 

A *' 
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- ^$ les ptemier^ tèm^ de faTéf^dotlotf « 
deq^ princes ont &xé fur eux tous les re* 
gards. Tous deuii ont mené une vie égale* 
meni diflipée^ oilîye , étrangère à toute oc* 
cupation férkufey & iur*t6ut auxafFaires publi- 
ques ;. également infoucians fur l'opinion , peu 
foigneux de leur réputation , & livrés unique* 
ment a des intrigues de cour ou à des intrigues 
de femmes. Tous deux appelés au trône par 
leur naiflance » quoiqu^en de^és fort difFé* 
rens« fembloîei^ avoir un égal intérêt à fou« 
tenir Tancien régîme-'dont ils s'étoient aflc* 
h'ien trouvés pour eux & leurs familles. * 

.IVtaîs des drconflances antérieures à la con-, 
vbcatîoïi des états généraux ( comme on di- 
foît alors) ont féparé d'opinions & de pams 
ceux quiavoient été fî long-temps unis parlés 
marnes goûrs , & qui fembloicnt dévoir être 
liés par le même/iiitetêt, ' ' 

.On pourroît pouflfçrfort loin ce parallelle, 
& rnultîplier infiniment lés obfervàtioris j on 
fe bornera ici à un petit nombyel 

Il eftfort remarquable que ces deux princes^ 
égalenient impuifîans en moyens « n'ont fait 



^ ^i^tfibàOriffèf, & n'ont fervi ert aucune ma- 
nière ceuM auxquels ils fe font attachés. Telle 
eft la déplorable deflince dés grands » iU 
«rainent a leut fuite un éclat ^ un bruit qui 
nuifentau fuccès de toutes Jeurs emreprifes» 

• & l'on prête trop fouvent tous leurs proj^s 
à ceux qui daignent fe fervir de leu^s noniSj^ 
ou qui croient devoir Tétayer de leur crédit 
pour arriver à lertr but. 

Ainfî, Pon n*a pa^ manqué d^accufer M* 
' d^Orïéans d'afpîrer au trône , & de chercher 
à s^ctï frayer la route par des crimes ; ai ni! 
Ton n'a pas manqué d*accufer le parti pE»* 
trîote de lui être vendu ^ & l'on a affez peu 
connu & le prince & les patriotes» pour croire 
l'un aflez habile pour acheter ^ & les auures 
aflèz lâches pour Iç Vendre* 

La fuite de M. d'Orléans au mois d*oÔo* 
bre j fon retour > la procédure du châtelet , 
le décret qui le décharge d'accufaiiôft , tout 
a été également objet de conjectures, de 
foupçons, de vraifemblance , tout a fourni 
«gaiement matière à des inculpations î ainfi , 
doit que €e prince foît refté , fait qu'il foit 
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|)âr(î , il & également nui Zfa parti populaire « 
qu'il a compromis dan^ tous les ^mps« 

Aînfi on a dû accufer auffi M. d*Artoîs, 
& on Pen accufe, d*a(pirer au trône, & l'on 
Teut qu'il y tende par des routes non moins 
' criminelles^ mais plus détournées. 

lia fuite de ce* prince» fou féjour dans une 
terre étrangle , l'abandon dans lequel il fem- 
ble iaiffer un parti qui paroît* défendre Tes 
intérêts^, prive ce parti d'un chef autour du- 
iquel peut-être il fe rallieroit, & qui parvien- 
. ilroit à le rendre dangereux jufqu'à un cer- 
tain point 9 fi quelqu^un pouvoit être dange- 
^WL aujourd'hui^ 

Si l'on wchajdhe ce que ces accufations 
peuvent avoir de fondé ou de vraifembla- 
blc:,' on voit les réfugiés françois à Turin 
ne parler de M. d'Artois que comme devant 
€tre roi tout à l'heure^* leurs correrpondans 
à Paris parler le même langage; en forte que 
leurs phrafes les plus ordinaires font celles-ci: 
jQuand iH le ^omtt S Artois fera roi : comme 
M* le comte if Artois do^t bientôt régner. Et 
fç prince^ livré toute fat vie 9 ceuss qui oat 



voulu s'emparer de lui , trompé peut-être pai^ 
de faufles vues du bien public ^ nourrrffant 
dans foD cœur un fentiment profond de yen» 
geance, fuivroit, fans s'en douter, une iiu- 
pTjliion perverfe 9 Se détrôneroit fon frère » 
fans même imaginer qu'il a fait pour cela 
aucune démarche* 

Ceux qui entourent M» d^Orléans depuis 
bien des années^ qui Font entraîné dans le 
pani populaire , uniquement pour (e vengée 
de la cour, la braver 5. ou l'embarrafier ^ les 
créatures & fes valets ( car les grands auront 
toujours ctes yalets » comme les counifans au* 
ront toujours des maîtres ) , fes valets- qui le 
voient ruiné ^beaucoup moins encore par les. 
flécrets de l'aflemblée nationale , que par fes^ 
défordf es antérieurs , & dès lors hors d'état 
de fatbfaire leur cupide avidité ,, ne voient 
de relTources qu'en pouffant leur maître aux 
prétentions les plus infenfées, aux projets les. 
plus abTurdes 8c les plus criminels*. 

* Ceft par leur intérêt qu'il faut juger hm 
hommes & leur conduite*; & l'on ne peut 
jiier que MM. d'Artois Si d'Orléans n'aienr 
na intérêt abfolumemfemblable» abfolumenr 



?gâl à fômefttcr le trouble , à retâfder Pachéve-* 
ment de la conftitution , à avilir dans l'opinion 
publique» 8c l'aiTembiée nationale^ & le roi. 
Tous deux éprouvent de très-grandes pertes 
pécuniaires , dont ils ne peuvent fe didimulec 
que jamais ni Paffemblée nationale , ni le roi 
ne les indemniferont ; tous deux perdent des 
jouiffances d'opînîon auxquelles ils ne font 
pas plus içfenfibles l'un que l'autre y quHls 
regrettent également , & dont rien ne les dé- 
dommage; car la liberté & L'égalité, qui font 
les premiers des biçns pour les hommes , 
iont des chimères pour les princes; tous deux » 
placés près du trône , ne peuvent voir qu'ave6 
dépit rintervalle qui les en fépare i car ils 
favent que dans des temps de révolution , chez 
d'autres peuples que celui* ci » chez une nation 
inoins éclairée Se moinsdouce» cet intervalle 
n'eût peut-être pas été difficile i franchir; 
tous deux peuvent efpérer qu'en dégradant 
i'afieiï)blée nationale , en avilîflant l'autorité 
royale, ils amèneront une longue anarchie qui 
les placera au point QÙ ils étoîent avant la 
révolution , & rendra peut - être leurs èhances 
plus favorables encore, en réduifant à une 
querelle perfonnelle entre eux deux, le droit 
de régner fur les françois% 



îç ne dirai pas affirmativement ^ ce cîouî>î« 
'projet exifte ; mais |e dirai qu'il efl imponîble 
de fe diffimuler qu'il eft infiniment vraifem- 
blable j je dirai que tout forte à le ^croire ^ 
&.que tout fait un *deyoir aux ami^ de la lî^ 
berté d'une, faintc Sç faliiuiire défiance j' lé 
nouvel; ordre (de choies ïî'eft pas encore aflez 
folidement établi fur tes ruines de Fancienf 
pour qpe nous ne furveîllionsi pas tous ceuXr 
qui ont intérêt à nous nuire. Intertt^ yt dis 
ce mot avec réflexion , car je me défie dé 
tous ceux qui parlent des facrîjlces qu'ils 
font a la révolution; Recrois qu'ils nel^ain^eiu 
guère dans le fond de leur cceur : on ne 
fait un ^crifîce que pour en être ample- 
ment dédommagé -, on n'immole àts^ vîc^ 
times aux dieux que. pour fe ïcx rendre pn»^ 
pices. 

Je fais très -bien que maintenant que fa 
révolution cil faite par l'irréfiftîble volonri 
du peuple ^ par l'infurmontable afcendant ob 
la raîlbn & de la phîIoJbphle > les efforts d« 
tous l^s confpirateurs ariltbcrates , & dè& 
coriJpirateurs cachés fous le voile de la dé- 
mocratie, font dts efforts de pygméesj tous 
viendront fe brifer contre Fopinion publique^ 
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t^ïfoTl'f que te peuple fiç doit )âmâî$ feîrf 
{uftice ; ceux qui avilifleni (ans cefle les ié^ 
pofitaires de tome autorité légitimé 8ç confti- 
tutionnelle ; ceux qui approuvent toutes le$ 
îéditions, & ne roagiflcnt par de les honorer 
idu beau 9 du feint nom ^infurre3iôni\l)i 
tous ceux - là préparent la . difiblutton du 
corps Ibcial, Se favoriiictit les èrpérances des 
ennemis publics. 

Aînfi , tous ceux qui , en provoquant j eit 



. (i) Il me fcmble que l'on deyroit bien, fur -tout 
a raflemblée nationale , ^itlinguer llnfurredion de la 
révrolte. On emploie trop fouvent ces deuxi mots , fans 
faire attention au fens qu'ils préfêntene^ L'infùrred^ioa 
cft toujours un aâe légitime; c*eft Texercioe du pre- 
mier des droits , & fims dtoiute du plus faint des devoirs; 
c eft le foulevement d'un peuple contre l'autorité illé* 
gitime. Les américains ont été en infurreâilon contre 
l'Angleterre , la France entière a été en injurre&ion 
contre l'ancien gouvernement; les ariftocrates font ea 
ré\H>lu contre, la volonté nationale ; ceux qui refufent 
de payer les impots, ceux qui dévaflent les hiaifons, 
ou qui excitent ceux qui commettent ces délits, (ont ea 
révolté contre la loi. Cette nott m'a paru importante ; 
les hommes fe mènent par les mots , les «ots doivent 
donc exprimer précifément ce que l'oa veut qu'ils 
iignificBt« 



fôlUcîtânt, en falfant exécmer de$ z&a arbir 

traires, peuvent farire jeter à quelques. âmes 

foibks un coup-d'ôeil de regret vers l'ancien 

Tégime ; celix qui travaillent à faire jouer aux 

anciens oppreffeurs de la patrie le rôle fi iii-^ 

léreflant d'opprimés, expofent l*état à des 

mouvemens dont le défefpoir de ceux qu| 

les occaGonneroientj rend les fuites difficiles 

a calculer. 

• 
Ainfî ceiix qui, par des écrits fànguinaîres» 

par des déclamations atroces dans des lieux 

publics , excitent le défordre & le uouble » 

peuvent fe glorifier de provoquer en même 

temps un ordre de chofes fort dîflférent de 

celui qu'a établi raflemblée nationale, fur les 

bafes de l'intérêt cômmim , & ils doivent 

croire que des ambitieux feuls profîteroient 

du changement. 

Ainfî y ceux qui , le jour où le peuple s'eft 
porté à l'hôtel de Caftries^ doit ofé Pexciter 
à chercher ce député, ou dans la falle de Pdf* 
femblée nationale, ou aux Tuileries , peuvent 
. fe glorifier d'avoir indiqué au peuple le moyen 
de retomber , par les plus grands des for&îts » 
dans des malheurs dont il n'eft pas facile de 
prévoir coïnment il fortiroît. 



^ 



i\îtifi^ tom te qui troubte l'ordre éiàbiijl 
tout ce qiii s'écarte, en quel fens que ce foit ^ 
ide la ligne conflitutionnelle tracée par l'aflem* 
blée nationale , favorifè également les vues 
oppofécs des deux princes (é'ils en ont), 
& accroît également leurs efpérances ; rien 
né peut les déjouer, s'ils font pervers, qu'une 
grande fageffe, beaucoup d'ordre 6c d'accord 
dans les délibérations , une grande modéra- 
tion dans les difcours & dans la conduite j 
& un invariable attachement aux principes 
confiitutionnels, qu'on ne peut changer » faire 
fléchir ou modifier fans le plus grand dan- 
ger. Si ces princes eux - mêmes n'ont point 
de deffeins funèftes , fi leurs ferviteurs n'en 
ont point conçu fôusî leur nom , cette fageffe f 
cette raifon ne peuvent être nuîfibles. Que 
hs amis, que les ennemis du nouvel ordre 
de chofes^ réfléchiflfeht bien que leur intérêt 

' ed le même ; qu'ils ont tous befoin d'alTurer 
leur propriété , & de jouir tranquillement de 
ce qu'ils poffedent \ que les patriotes fur-tout 
conçoivent bien qu'ils^ ne peuvent attacher 
tous les citoyens à la conftitution nouvelle » 
que par le fentiment de leur repos & la con- 
fcience de leur bonheiir. Si quelques ambi- 

' lieux ont des vues perfonnelles ^ pourquoi 



In > 

h^s hommes Jionnêtes & vertueux leur fervl^ 
roient-ifs d'inftrumens ? Bons ciiôyens t dé» 
fiez -vous beaucoup, de ceux qui affeâenç 
HBe popularité exaltée qu'ils ne doivent 
qu'aux circonflances y défiez - vous âe ceux 
qui vous parlent d'eux-mêmes , qui vantent 
les facrilîces qu'ils ont faits, les perfçcuiions 
qu'ils ont foufiertés ; ne les croyez pas; 
jugez les hommes' par leur vie entière : on 
ne fiait pas dans tes cours l'appreniiflage d^s 
vertus publiques ; on ne fait pas , dans ia 
débauche & les intrigues» l'apprentiflage 
du patriotifme. Souvenez-vous que les grands 
font toujours^ & par-tout les mêmes ; leur 
intérêt efi leur feule idole ; ne croyez pas 
aux métamorphofcs ; obfervéz-les bien, fie 
vous verrez qu'ils ne fe fervent des petits 
que pour s'élever eux-mêmes ^ & les oppri- 
mer enfuite. 
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DES PATRIOTES, 

lE DÉFENSEUR DE LA RÉVaLUTION. 



XJA plupati des perfoHnes qui pâf lêht ou qnî 
écrivent fur les évcnemens aâuels , confon- 
dent > foit à deflcin > foit par défaut de logi- 
<jue ) deux chofe^ entièrement différentes, Les . 
ims déclament contre J'aflemblée nationale * 
parce qn-'ik défapproUvent la Cônftînuioii 
qu'elle a établie ; & de ce que, fuivant eux» 
la conftituiion eft mauvaife , ils concluent que 
Taffemblée eft compofée d'hommes' pèfverà 
& corrompus : d'autres , au contraire , ne 
haïffent la révolution^ que parce qu'ils Croient 
que des hommes peu ellimables ont une grande 
influence fur les délibérations. 

Prefqiie toujours auffi on confond la rcvo^ 
Jution avec la conûituûon ; on ne fait pas afTei^ 
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d!atténtîoiï que, quel que foît le yice que l'oli^- 
veut fuppofer à la confiltution nouvelle , il 
cfl évident que la. force, des chofes amenoit 
néceflairement un grand changement dans le 
gouvernement. Qtiand on n*auroît pas convo- 
qua les états généraux, la néceflîté de faire ban-^^, 
qnéroute oii d'augmentée les impoiiûôns dans» 
une proportion ef&ayante , le befoin de ref- 
ferrer les rjeflbrts du gouvernement , affoiblis 
& relâckés depuis que Louis XIV leur ai^oii^ 
donné une tenfion exceflriv'e.& contre nature , 
tout amenoit un nouvel ordre de chofes 5 i|t 
n'étoit pas au pouvoir des hommes de l'em- 
pêcher î ils ne pouvoient que régler le cour* 
des événemens , ou fe laifler entraîner par 
iQuxj car je doute qu'il leur fût poŒble de 
les accélérer ou de les retarder* 

li faut être julle; le temps en efl venu, il 
faut impofer fîlence aux petites padîons, aux 
petits intérêts ; il faut pafier fur de méprifa- 
blés confidérations, fur des ménagemens pué--, 
rils; il eft temps de tout dire. On peut aimer, 
fort peu Paflemblée nationale, trouver que 
des intrigues , des intérêts du moment amè- 
nent fouvent des délibérations qui devroient 
être déterminées^ par de plvis nobles cauf^. 
pn peu;^ aoire de plufieurs des membres d^ 



J^iiîtmhlée tout ce qu'en difient & en répd^ 
tent jufqu au dégoût les écrivains de toute 
efpece : il faut au moins avouer que cette 
affemblée que l'on décrie , & peut-être avec 
|iiftice, a pounam donné à la France des lois 
que toui les bonsefprits défiroiem depuis longr 
temps , & que lès rois les plus vertueux , le» 
miniftres les plus puiffans & les mieux îmen- 
tionnés avoient en vain tenté de lui donner. ' 
il faut reconnoître auffi que^ placée dans de$ 
circonftances qu'elle n'avoit pas amenées , 
fqu'ejle n'avpit pu prévoir, die n'a pas tou- 
jours pu les rhaîtrifèrà 

» Ofons donc enfin féparer Taflcmblée na- 
tionale ^ de Ion ouvrage } ofons les examiner 
indépendamment l'un de l'au-tre , & plaçons»- 
nous à une afTez grande hauteur , pour ne pds 
rcraindre de porter fur les hommes & far les 
chofes un jugement févere & jufte. Dans la 
: fuite de ce travail , dans l'ordre des idées que 
nous fuivrons , entrera nécelïàiremeutun exar 
cnen rapide de la confiîtution. Il nous feita 
facile de prouver qu'avec beaucoup d'impet- 
fedions que le temps & l'expérience feront 
.néceflairement difçaroître , cette conftitiuion 
rcft cependant de toutes celles qui exiftent^ 
^«elie qui a le vinsi fait pour le honheûr dt^ 
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individus^ chofe dont on s'eft peu occupa ^ 
dont tous les gouvernemens anciens & mo- 
dernes , ordonnés pYefque tous pour fa gloire 
extérieure, & peu ou point pour le bonheur 
domeftique; aujourd'hui ce n'eft ni de la conC» 
titutîdn , ni de la révolution que nous allons 
parler, c'eft de l'aflemblée ellc-iuême, & nous 
en parlerons avec franchife. 

Nous ne remonterons pas aux premiers 
temps de la révolution ; nous ne peindrons 
pas le courage avec lequel fix cents députés 
<les communes , fans autres guides que le 
fentîment intérieuç de leur devoir » de leuc 
dignité , & de leur force, fe font réunis dans 
une opinion commune, & ont bien calculé 
que le vrai moyen de faire ceffer , 8c les intri- 
gues de la cour, & la réfiftance des deux or- 
dres privilégiés , étoit de leur oppofer une 
réfiftance paflîve: placés dans des circonflari- 
ces fur lefquclles ils ne pouvoient être guidés 
par l'expérience de PHiftoire , il n'ont con- 
fuite que la marche néceffaire des événemens 
& la nature du cœur humain : ils ne fe font 
'pas trompés ; l'afcendânt irrélîfUble de la rai- 
fon ^ de l'intérêt public l'ont emporté , & les 
fautes des miniflres, les petites manoeuvre$ 
^s courtifans n'ont fervi qu'aies perdre eu2c^ 



toêmes ; ils fe font enlacés dans leurs propreî 
pièges. 

Il n*eft plus aujourd'hui difficile de jwgef 
les motifs qui ont amené dans les communes 
les évêques qui fe font mis à la tête de la 
majorité du clergé j il eft impoffible d'imam 
giner qu'ils n'aient été guidés que par le pur 
amour de là patrie ; leur conduite poftérieure 
prouve affez qu'ils n'ont voulu que confervet 
une partie de leurs biens Se s'affurer quelques* 
unes de leurs jouiffances. 

Si , dans la minorité de la noblefle (i) f 
quelques individus étoîent animés d'un fenti* 
ment pur de patrîotifme- & d'amour du bien g 
il eft impoflibie aiijourd'hui de fe diffimulet 
que ceux d'entre, eux qui ont mis le ^lus 
d'éclat à leur palfagè dans fa commune , n'ont 
eu pour but , ou que d'embarraffer la cour , 
lou de s'en venger , ou d'obtenir d'elle ce qui 
faifoit l'objet de leur ambition , & ce qu'ils 
n'ont pas ceffé de défirer depuis , ou d'acqué- 
rir un inftant de gloire» Aucun peut-être n'a- 



(t) Quand je me fers de ccî mos noBlè^ noBlsJps-^ 
îc prie qu'on n*y attache que le fens que je veux f 
donner : pour exprimer des idées anciennes, il fitUI^ 
Vieo employer des mois àacîeos» 



foît calculé les fuîtes de cette dpmarchel 
aucun n'étoit prêt pour la révolution j Sç 
aucun peut - être n'eût pafle dans les cona^ 
munes, s'il eût pu imaginer jufques où elle 
«levoit aller , ni ce qu'elle devoit leur coûter. 
- Ces premières données font néceiTaires 
peut-être pour expliquer beaucoup d'événe^ 
mens qui ont eu lieu, à diverses époque{S ^ & 
pour faire concevoir comment une grande 
partie de ceux qui comppfoient la majorité 
du clergé 9 eft tombée dans le difcrédit&la 
(défaveur , & comment plu£eurs des mem- 
bres de la minomé de la noblefie , ou ont 
changé de parti , ou ont cefTé de profefler les 
principes raifoniiables qui peuvent affermir 
la révolution* 

Quoi qu'il en foit , àjoucd'hui l'aflemblée 
nationale efi malheureufement djvifée en plu-? 
fieurs feâions; une très*-grande majorité corn* 
pofe ce qu'on appelle le parti populaire^ 
improprement fans doute , car ce n'eft pas un 
parti ; les hommes qui expriment l'opinion 
publique, les hommes qui ne font àperfonne^ 
qui ne fuivent la dîre^ion de perfonne , qui 
«e fervent les intérêts de perfonne , qui ont 
ieur roi à leur tête ^ & qui font approuvés pas 
la nation entière tqui obéit aux lois qu'ils fi^ 



tïoncent tn Ton nom ; ces hoiiimes4à ne dypr 
tntm pas un parti : mais le^ mots de parti 
populaire expriment afiez^bien lapenfée qu*oa 
, veut rendre, ils ont prévalu , & l'on /en fer- 
wiïà toujours ; une minorité bieii fenflble 
forme ce qu'on appelle avec plus de raîfon 
4e parti ariHocratiqué ; car ils font un parti » 
ceux qui oppofent à l'intérêt de tous ^ les 
prétentions Se l'orgueil de quelques-uns* 

Si ces deux grandes divîfîons de raflem- 
blée nationale n'avoiem elles-mêmes aucune 
fous-divifîon 9 il ne faut pas (e le dîflîmulery 
ies féances feroient moins orageufes > les 
iravaux s^avancerpient plus rapidement Vers 
leur terme ; mais il çft bien connu que la 
minorité eft divifée ellernême en dieux clafles. 

j^. Les impartiaux. Plufieurs d'entre eux 
ont figuré avec honneur dans la minorité de 
ia noblefle Sç dans tes premiers temps de la 
révolution •, ils ont eu tous le très-grand tort 
d'imaginer que dans un temps de crife ^ où 
toutes les paffions font en mouvement, oa 
|)eut garder cette neutralité dont on faifoit ^ 
avec raifon ^ un fif grand crime à Athènes j 
ils ont eu le tort plus grand encore dç çrens 
'dre 9 ou phitôt d'annoncer pour de l'impar- 
ittalhé y ce qui n'en a que la nrès-fauffe âp- 
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|)ârcnce î quelquefois Us ont parlé aveocoth^ 
^ rage pour les opprimés j quelquefois» ils ont 
tempéré la véhémence de Paflemhiée , ou 
adouci fa rigueyr ; mais jamais ils n'ont parié 
principes. . 

Ils ont combattu quelquefois les excès très- 
condamnables du peuple; ils ne fe font jamais 
élevés contre les excès au moins audî condam- 
nables des ariflocrates-, ils opinent beaucoup 
|>lus fouvent comme les membres du côté 
droit, que comme ceux du côté gauche •> s'ik 
jétoient vraiment impartiaux, il faudroit en con- 
clura que le côté droit a plus fouvent raifon 
que Tauire, & la France entière eft d'un avis 
Jbien différent. Cette impartialité fi vantée n'eft 
donc qu'un vain, nom, qu'ont indiqué comme 
I point de ralliement quelques hommes qui ont 
eu l'amour-propre de croire qu'ils tiendroient 
la balance entre les deux fèdions de l'aflenv* 
blée. Il eft trè$-vraifemblab!e que l'ancien mi- 
ihiftere a influé fur la compofixion de cette fa- 
çîété; tout annonçç quc^ dans le principe, 
elle lui étoit dévouée, & qu'il efpéroit s'en 
fçrvir pour accroître l'autorité miniftérielle fous 
Je nom du roi. 

a*f Les arifiocrates. On donne ce nom à 
iseux qui ) ten^int à l'ancien régime dans toute 
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ton ^i^ndue, le défendent pas à pas, pîedc à. 

pièce, & regardent chaque conféquence, ti- 
rée des premiers principes pofés ( foit qu'ils 
ks aient combattus ou avoués dans le temps ) , 
conamé un nouvel attentat à ce régime qu'As 
regrettent. Nommer les hommes que le hafard 
ou une grahde facilité de parler, qu'on prend 
pour du talent, a placés à la tête de ce parti » 
c'eft le faire juger. Ce n*efl pas l'autorité royale 
qu'ils défendent, naais ce'^font les abus de cette 
autorité; ce.n'eft pas pour la religion qu'ils 
parlent, mais pour la confcrvaiion de leurs, 
bénéfices-, ce n'cft pas l'ordre public qu'ils veu- 
lent, mais un ordre de chofes qui les repla- 
cent au centre de toutes les jouiffances dont 
ils étoient cxclufivément ert poffeffionj ce ne 
font pas les malheiirs qu'une grande révolu- 
tion fait éprouver un moment au peuple, qui 
les affligent, ce font les pertes qu'ils éprou-, 
vent qui les défefperent j & il ne faut pas croire 
que les pertes pécuniaires font celles qui ex- 
citent le phis vivement les regrets de plufîeurs 
d'entre eux , ce font les petites & miférables 
jouiflances d'orgueil, ce font jje ne fais quels 
noms gothiques , qqelles chamarrures bizarres 
de cordons & de croix, quelles cérémonies 
abfur4es d'çnccns,.d'eavi bénite, ou le droit 
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«cîuilf d'êtfe valeis des princes; toflà les fîi-» 

jeis des regrets trcs - amers de plufîeurs per- 
fônnes à qui l'on ne peut d'ailleurs refufer le 
fehs commun; & fi Ton y fait bien attention, 
ces regrets,, plus- ou moins déguifés, font tel- 
lement dans le cœur des grands ^ qu'il n'en efi* 
pas un feul ( je dis un feul ) qui ne les 
éprouve; tant eft profonde l'cmpreime de l'ha- 
bitude , 8c tant l'éducation peut dépraver lés* 
hommes. 

Heureu(ement cette portion de l'aflemblée 
(les ariftocrates) eft peu nombreufe; ils foiit 
fans talens &fans moyens; ils ne font prefque 
jamais que de ridicules parades: il cft impoC- 
fible d'oublier que plufieurs d'entre eux ont 
feint de coucher dans la falle du trône la nuit 
qui a précédé la réunion de la nobleffé aux 
communes, & qu'aucun n'y a couché la nuit 
du j au 6 oâobre ; aucun ne s'ell préfenté 
pour arracher les gardes* du- corps à leurs aC- 
faffins; les deux feules tentatives de leur part, 
qui aient quelque caraâere, font la protefta- 
tion rédigée aux capucins , au fu|et de la reli-i 
gîon catholique 5 &l'expofîtîon des principe* 
fur la conflituÉion civile du clergé, par les évê- 
ques députés à l'aflemblée nationale. Il eft fort 
remarquable que ces deux ades du même ^enre* 



ly^ont pour but que d'^xckcr desgtierres rô^ 
tîgieufes, & que fans doute ceux qui Its 
cm ûgnis ^ ont cm ce moyen plus propre à 
ygir fur le peuple , que des proteftations 
contre des décrets qui , fuivant eux» doî- 
Tent entr^ner la ruine de la monarchie; ils 
ont cru qu'ils ferotent plus écoutés en par* 
hm au nom de Dieu» qu'en parlant au nom 
du roi; & pour parier ici un inftant leur lan- 
gage f ils ont laiffé avilir l'autorité royale, ils 
om iaifie emmener le roi prifonnier à Paris, 
ils l'y laiflent gardé fans réclamation: quel eft 
donc le motif de cette étrange conduite? A 
qui d'ailleurs effaîera-t-on de perfuader que 
(les hommes élevés dans le luxe & les gran- 
deurs » à qiii certes la religion fut toujours fort 
indifférente, y prennent tout à\:oup un fi ten- 
dre intérêt f ' 

On pourrpit ajouter/>ew/-//re qu'il eft incon- 
cevable que la minorité accufant fans cefle la 
majorité de confpirer contre l'autorité royale; 
que cette minorité » qui peut-éert ne recon^ 
noU pas encore le droit qu'ont eu \t,s com* 
munes de fe conftituer, refte à une aflemblée 
illégale Tu ivant elle,' illégitime, ufurpatrice de 
loute autorité, envahiflant tous les droits 
tonime tous les poavoirsy & dont pourtant 



lis reconnoilTent les opérations comme lég?» i^ 
times , puifqu'ils votent fur toutes , & quelque^ ^ 

fois au moins dans le fens des décrets adoptésji j 

Rien n'eu moins étonnant» à mon avis, que 
de voir dans la minorité » des hommes à qui la | 

révolution fait éprouver des pertes réelles ois 
d'opinion; mais que des membres des com4 
munes, que des hommes que cette révolution 
tend à toute la dignité de la nature & de l'état 
focial, maudiflent cette révolution, & fe mê^» 
lent parmi ceux qui Pauaquent fans ceife; que 
des hommes pour qui elle eft faite en foient 
les ennemis, c'eft ce qui paroîtroit.bien étrange 
à qui ne cdnnoîiroit pas tc^t l'empire des liai;^ 
fons & des habitudes fociales. 

Enfin , car il faut terminer fur ce très-dé- 
fagréable objet, heureufement les membres de 
la minorité font peu dangereux; aïs n*ont ni, 
. énergie, ni caraâere , ni moyens, ni appuis; 
ils n'ont pour eux ni le roi, ni l'opinion pu- 
blique , ni la raifon , ni la vérité ; il eft im- 
poffible d'imaginer. qu'ils trouvent le moindre 
appui dans le miniftere aâuel ; ils n'ont pas 
même leur intérêt, car s'ils veulent un peu 
calculer, ils verront qu'ils feroient les premiè- 
res vidîmeç du trouble qu'ils exciteroientj 
ftinfî c'eft à eux-mêmçs qu'U faut les rappeler* 



fcVft à eux -^ mêmes à juger ce'quSI leur coiti 
vient défaire pour leur propre bonheur & leut 
fiireté. 

La majorité. La majorité ^e^ partag» en trois 
fedions irès-diftinâes, defquelfés nous allons 
|)arler fucceflîvement. 

I*. Les jacobins. Au commencement de ta 
révolution , il s'eft formé à Verfailles une fo- 
ciété de quelques membres des communes, 
qui ont du leur réunion fur-tout aux breions^ 
<iont l'énergique patriotifme ne s'efl pas dé- 
menti. On y a reçu un très-petit nombre de 
membres de la noblefle , & on a été fort cir- 
confpeft fur le choix. L'aflemblée nationale 
sVtant tranfportée à Paris , cette fociété s'eft 
établie aux jacobins de la rue S. Honoré, s'eft 
étendue infentîblement, & les nobles y ayant 
augmenté en nombre, y pnt pris Tafcendant 
qu'ils affeâent par- tout j ik fe font livrés à 
refprit de domination qui leur eft familier, 
& ils l'ont infpiré au très -petit nombre d'e/w 
qu'ils veulent bien admettre à leurs confeils 
fecrets. Cette fociété qui , dansle principe, ne 
devoit être oompofée que de députés , avoit 
pour but principal de mûrit dans le calme & 
loin de l'agitation qui règne néceflairement 
|j[ans le$ afiemblées diyifées d'intérêts & de 
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|>affidns, 'tes objets qui dev^oîem être fott* 

mis ie lendemain à la délibération. Mais 

bientôt on y a reçu des hommes étrangers à 

^'aflemhlée nationale ; e'étoit une efpece de 

^diftinâion honorable^ une faveur accordée 

à quelques hommes que leurs vertus , leur| 

màlensf ou ks fervices qu'ik avoient ren- 

;<his à la chofe publique dans dès terâps dif&- 

;cilsj rendoient digiïes de ce témoignage de 

.bîenveillancet M ais bientôt cette faveur a été 

ridiculement & honteufement prodiguée ; ou 

«a reçu des hommes flétris dès long-temps 

.dans l'opinion^ & qui n'avbiem^ pour être 

.admis 5 d'autres titres qu'une exagératiofi cri-^ 

imnelle 5 on y a reçu d'infenfés pui^naliftes, 

des écrivains Tncendiaîres , des hommes doi?t 

le défprdre eft l'élément , -& dont le trouble 

fak rexîfteflcc > qui veulent un ordre dse 

chofes non pas bon , mais notiveau ; ces 

, gommés 'ont pris dans cette fôci^ié un tel 

afcéndafiCi «ne fupé;tiprité fi marquée, que 

plufieurs citoyens paîfibles & vertueux, bien 

intentionnés, amis du bien & de l'ordre, 

Tans lequel on ïie jouit d'aucun bien , ont 

tfu devoir fe féparer d'une aflbciation où fe 

faifoiém chaque jour les- propofîtiohs les plus 

^folies I où l'on proIci;iYoit pour une diflfi- 



rence (Fopinîom^ & où celui dont la t6tè 
étùii la plus ekaltée & ie coeur k plus froid ^ 
recêvoit le plus d'applaudiflemens. 

.Cette fciffion n'a pas eu tout l'effet tju'il 
rtoit poffibie d'tn attendre } elle n'a pas éloi- 
gné tous les bons citoyens d^ cette aiTocia* 
tîon y mais elle à ^erïdu leis autres, fînôh 
plus vertueux 6c mieui: intentionnés ^ aa 
moins plus circonfpeâs de plus réfiirvés; éllè 
n'a pas empêché les fonrigans d'agir par dék 
Voies détQurnéés.^ Its ambitîêut dé fôin^et 
des projets ; tnîiis elle îéUt a iitipofé Tobli- 
gation de cacher leurs intrigués & leurs pro- 
jets^ elle léttr.a-taiffé inoins de facilité de 
fuccès , en leur antîpnçartt qu'ils ont des fur- 
veillans qui ne léut paffent ^eune faat^^ 
& qui épient toutes leurs démarche^. Cette 
fociété, au furplus, prend un accroiflenient 
très* grand tant à Paris que dans le^ provinces^ 
Les gens raisonnables Se qui cafculéht lui 
peu les événemens , voient que ce fuccès ne 
peut être de longue durée. En voici en jpeii 
de .fflots les raifons* 

i*. A la tête font des hommes dont Ici 
mains^ font encore chargées dçs fers qu'ils ont 
poTté toute leur vie , des hommjes nourris 
4ans les inuigues j^ élevés dans la fange des 
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tours» Le renard^ dit un proverbe > change dit 
poils , mais il ne change : pas de mœurs ^ 
Croyez qu'il en eft de même des |courtiiàns j 
ils changent d'extérieur , ils conforment lejii: 
langc^ge à celui du temps, m^is ils ne peu- 
vent avoir des întemrohs pures; & (i vous 
voulez croire au patriotiime des trois ou quà-» 
tre nobles que leur audace, plus que leurs ta^ 
]ens,a misàla tête des jacobins» je vous prie 
' de les juger par leur- intérêt , car c'efl: la pierte 
<ie touche des hompies,* Que gagnent -ils à 
la révolution ? que fçrom-:iIs quand l'affem-* 
blée n&tipnale fera Êniéf Sans confîftance à^ 
la cotn? , où ils ont toujours placé leur bonw 
heur, loin des affaires, parce que le peuple 
ne placera pas toujours des hommes qui l'agi- 
tent inutilement, quel fortieur eft réfervé i 
Comment donc peut -on croire qu'ils fongent 
à finir la conftitution f Comment ^eut- on 
penfer qu'ils veulent faire ceflfer le gouver- 
jiement provifoire , pour le remplacer par le 
gouvernement confliiyûonnel , eux qui n'exif- 
tent que par le gouvernement provifoire, & 
qui finiront avec luif. Et fi vous voulez, vous 
convaincre que ce ne font pas ià des con-» 
jeâures , pefez les faits fuivans j ils font pu- 
blics. 

^amaÎ9 



Jamais les chefs des jacobins rie pâroîflent 
à la tribune ( à peine paroiffent- ils à raflem* 
blée ) cjuand on traite cette foule de très-* 
importantes qucflions fur lefquelles repofe la 
deflinée de ia France* Voyez fi aucun d'eux 
prend Ja parole fur les impofiiîons , fur les 
traites 9 fur le. droit de contrôle. Sec. Il n*/ 
a là matière à aucune déclamation ^ les irU 
bunes n^applaudiflfent pas ^ & celui qui pro« 
pofe un bon article, peut fort bien avoir fait 
le bonheur de la^natipn en adouciflant en 
quelque chofc le mode d^impolîtion ; mais 
il ne fera payé de cette bonne oeuvre que pac 
le témoignage obfcur de fa, confcience » & 
les ambitieux ne s'en contentent pas. Je prie 
tous les amis de la vérité d'ouvrir les jout: 
naux , ils verront fi les hommes qui font les 
chefc des jacobins^ daignent s'occuper des 
queftions qui ne donnent pas lieu à des ap* 
plaudifletaiéns , s'ils daignent fe trouver aii 
commencenaent des féances , & s'ils n'aban- 
donnent pdiscts minces objets, à ce qu'ils ap- 
pellent infoleinment les bas côtés de l'affem- 
blée, c'eil-à-dire, aux honnêtes gens qui 
veulent le bien,.& ne veulent que le bien^ 
Il eft impiDflible qu'un tel ordre de chofes 
fubfifte & qu'on le fouffre. 

4 Dec. i75^o. G 



Ce n'efl pas tout; ces hommes qui fe tar- 
dent audacieufement d'un patrioiifme ex- 
clufif, ne font véritablement occupés que de 
leur intérêt ; ils l'ont bien prouvé dernière- 
ment dans PafFaire des brevets de retenue; tous 
les chefs des jacobins défiroient vivement 
qu'ils fuffent rembourfés ; ils ont fourdement 
intrigué dans tous les coins de la falle ; on 
les a vus tous parler à voix baffe à leurs voî- 
Cns ; tous fe lever pour l'opinion qui a pré- 
valu , & aucun d'eux n'a parlé ni pour nî 
contre cette opinion, parce qu'ils ont craint 
qu'elle ne fût pas adoptée ^ & parce que, dans 
leurs petites Se miférables ,combinaifons , ils 
ont craint de fe compromeure , en propofant 
à l'affemblée un facrifice d'argent que la juf- 
fice commandoit , mais qu'il eût été doux 
d'épargner à la nation. 

Si vous voulez d'ailleurs juger de quelles 
intrigues ils font capables , rappelez -vous 
que ce font eux qui diÔent les dénonciations 
contre les miniftres , eux qui commandent 
ou qui fouffrent qu'on infulte le commandant 
général de l'armée parifîenne; eux qui oot 
manifefté hautement le défîr de le perdre , 
& l'ardeur de lui donner l'un d'entre eux pour 
JucceffeuR ' 



(Î5> 

A cela ajoutez Pempreflement avec leqnet 
ils fe font placer à tous les comités, pour n'aC- 
lifter à aucun. Je dis les comités qui ne fiip^ 
pofent pas yn travail obfcur , aflidu , & luile; 
mais ceux, qui donnent lieu à des rapports 
qu'on. peut applaudir; ajoutez les calomnies 
fourdes qu'ilis répandent , non pas contre leurs 
ennemis, mais contre leurs amis, le jour où 
ils ne penfent pas comme eux, l'infolent or- 
gueil avec lequel ils diftiibuent les réputa* 
lions ; & jugez -les. 

Mais quel eft leur but? dîra-t-on. Que 
m'importe le but où ils veulent tendre? Je 
vois très -clairement que leur intérêt s'oppofe 
a ce qu'ils veuillent rien de bon ; je vois très- 
clairement que les moyens qu'ils emploient 
fent mauvais , & j'ai contre eux une exceffive 
défiance. Si pourtant on me preflbit de dire 
ce qu'une foule de faits me porte à penfec 
fur leurs projets , je dirpis qu'il eft évident , 
cprame je l'ai annoncé , qu'ils veulent per- 
pétuer le trouble , pour régner dans le trouble. 
Oui, les faits le prouvent, &nous les accu- 
mulerons tellement , que les plus incrédules 
n'en douteront pas. 

Eh ! comment croire qu'ils veulent la paîf ^ 
eux qui , par des déclamations violentes ^ 

C s^ 
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écè aflfeftîons trompeufcs , des menfonges évî- 

dens (ils ont dit qli'ôn les avoit menacés,' 
eux à qui certes ôti rie penfoit guère) , ont 
excité peut- être /^7//l rémèuté qui a eu lieu 
a la maifoh de Al de Caftries , éinêutê qu^ils 
dnt réfu/é ^arri! ter y quoiqu'on les en eut 
prévenus , & qu'ils euflferit pu fi facilement fc 
cîôUVrir de gloire f Coiiltneilt croire qu'ils 
veulent là paiic , eux dont la pâiic fihira le 
' régne f Comment crdirie qu*ils veulent le bien , 
eux qui , efclaves de tout ce qui a eu de la 
faveur , ont palïe fuccedivement des antK 
chambres de madame de Polignac & de l'ar- 
chevêque de Sens , dans celles de M. Necker, 
Ôl de là aux halles f eux qui, infoiens & 
durs avec leurs Toîdats & leurs domeftîques, 
ont conflàmment abufé de la fupériprite dont 
ils. ont pu jouir fils ofenî dire qu^ijs aiment 
la liberté ! Oui , ils. Taiment pour eux , ou 
plutôt ils n'aiment que la donlînation per- 
sonnelle ; ils auàcherît bien peu de prix à la 
liberté. Examine^ leur vU , & yoyé^ ce 
qu'ils font. 

'' Après ces oblertatiofts que toui fes bons 
efprits font depuis long-tcfnps ,'îr fatitajou- 
ter qlie ces holnitiei font ehcoré plus mépri- 
feble^ qu'à craindre j Hs ri'dnt que pdi de 
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moyens , une grande aiidacc ; maïs iU lutteqc 
contre la volonié publique, qui veut l'ordre 
& Pachevement de la conflituuon. 

Le caraftere de ces hommes , leurs vues , 
& leur éondiiite feront une des princlpalqs 
caufcs de la chute des jaçpbîns ; mais il en eft 
d'aatres que je vais développer rapidement. 

^*. Il n'ell pas un hghune raifonnable qi^î 
n'eût contre M. d'Orléans une jufte défiance ; 
comment ne pas en concevoir aufll cpntre 
une fociété dont le journal eft rédigé par M» 
Laclos , qui , s'ccart;ant de toutes les idéps 
d'égalité fur lefquelles elle tH établie ,^ ap- 
plaudit M. de Chartres , foufFre que , contre 
l'ufage, il prononce un difcours de réception 
qu'elle fait inférer dans les p^^piers publics , 
avec fçettç très - étrange remarque : //. /?'^ 
jfos befoin if avenir -^uc Vort ne s^efl pqf 
écarti pfiur M. d^ Chartres- des formes eu 
ufage, Gomnqe fi on pmivoit &^en écaritr , & 
comme fi cet enfant avoit aucun droit à une 
telle^ ei^ceptiori; tout, cela donne à penfèr à 
ceux qui rernzircjuent ^u,(* le^ çh^fs, 4çf jacch 
bins om parlé à Tafif i?>bljéi^ n^tîpn%l^ j^çxs\t 
faire décharger M. dlûriéans d'accufalbn» à 
ceux qui favem qite- de loui temps eés chefk 
om été li^^ avec Mi d'Orléans , & qui ré- 
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fféchîffent qfue leur intérêt aujourd'hui eft 
abfolument le même , parce que leur pofi- " 
tion efl femblable. 

3^ Il eft de la nature de la favMT popu- 
laire ^i) de croître fans cefle ou oe dimi- 
nuer rapidement^ On peut plaire au peuple 

• tant qu'on l'agite , qu'on flatte fes paf- 
fions , ou qu'on brife quelques - uns de fes 

, anciens fers ; mais dès qu'il faut lui parler 
de rentrer dans l'ordre, dès qu'il faut lui 
prêcher le refped pour la loi , cette clafle 
d'hommes qui a de la liberté des idées très» 

(i) Je fuis forcé d'employer ces mois ^Juveur popu- 
laire & peuple , faute d'autres. La fa\reur populaire 
eft le plus grand de ' tous les honneurs dans un pays 
libre \ elle n'eft durable qu'autant qu'elle eft fondée 
fur Ift vertu 6c fur * des fervkes réels & défiatérefTés. 
Mais an confond (bnvent , avec la faveur populaire , 
les applaudiffemens d'une portion du peuple de la ca- 
pitale ^ portion la moins éclairée , & la plus facile i" 
tromper par cohféquent. Il n'eft pas de mots dont on 
ait autant abufé , que ceux-ci , nation , peuple. Cétoit , 
îa nation qui , fur la terrafie des Feuillans , deraan- 
doit la tête des miniftres ; c'eft le peuph qui a ravagé 
la maifon de M. de Caftries • •. • • Cet abus de mots 
n'eft pas étonnant; les idées qu'ils expriment font nou- 
velles pour nous : le temps , inexpérience , & la raison 
petfeâionneront notre langue ^ en reâifiant nos idées. 
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peu faînes» & qui ne fait pas la juger » cet 

hommes qu'on a de tmit temps comparés auj; 
grands, parce que, comme eux, ils benrilent 
fouvent les lois & les bienféancei , & que^ 
comme eux , ils cfperent gagner au défordré 
& au trouble ; ces hommes , dont les eljpé- 
rances font trompées , brifept l'idole qu'ils^' 
encenfoient, & dans laquelle ils ont mis leur 
confiance* Uhifloire de tous les temps le 
prouve. Chaque jour donc amené la déca-^ 
dence de cette fociété , parce que chaque 
jour amené* pour tous les citoyens le befoia 
de retourner à leurs travaux domeftiques , de 
rentrer dans l'ordte & l'a règle ,, de vivre 
paifibles ; chaque jour la matière des décla- 
mations s^épuife ; il eft difficile d'attaquer les 
lïiiniftres aduels , les ariflpcrates vont être 
réduits au fîlence ,. leur nombre même dimi- 
nue ; il faut bien efpérer que nous n'aurons, 
pas tous tes jours des confptrations a craindre;. 
L'àutorixé conflituiionnelle s'àfFermu, & les 
efpérances des ennemis publics s^évanouif- 
fent. Il reliera donc peu de reflources à ceux 
qui foncfentj'eur gloire fur des déclamations». 
4^. Cet orgueil' qui fait qu'on . accufe ,. 
q^u'on hait tout ce qui n'eft pasy&i, eft là, 
cau& la plus prochaine de 1^ chute dé tou&c 

C ^ 



les établifTemens. On fe fait craindre un inf--* 
tant par les âmes foibics , mais bieniôi on efl 
attaqué , & quand on eft attaqué , on eft 
bientôt vaincu. Or vous voyez les jacobins 
calomnier tout ce qui n*eft pas eux > & an-^ 
noncer avec audace qu'ils amèneront pieds 
& poings liés parmi eux tout ce qui exerce 
quelque pui^ance^ Ce que les hommes 
haîffent le plus y c'eft le defpotifme , & après 
avoir chaffé les miniftres dçfpotes, on chaflTera 
auffi les prétendus patriotes qui veulent être 
defpotes ; r^epofez - vous fur le. befoin de 
liberté qui tourmçnte le peuple françois-;il 
n'a pas brifé un joug pour en reprendre un 
antre , & celui qui ya au ciraue , n'aime pas 
qu'on Taccufe aux jacobins d'être antï-pa^ 
triote. 

. Tout ce qu'on vient de voir peut paroître 
févere, & il n'eft qu^ vrai, fi on ne l'ap- 
plique qu'aux chefs ; car il nç faut pas croire 
que tous ceux gui fréquentent les jacobins» 
ne gémiffçni pas de l'orgueil » du defpotifme» 
& de rintolérance de Içurs chefs. Onfe laffa 
de tout. Il «e faut pa$ croire non plus que 
tous les habitués ài^% jacobins n'ont pas des 
Y\iei5 droites & un pur 'amour du bien public, 
joferai dix:ç ijiême rg[uç. la trç^- grande ma* 



jorlté des députes cruî y i^ont^ pu font trom- 
pés, ou ne fe taifient pas prendre au piège qu'on 
cherche à leur tendre , qu'ainfi il eft difficile 
que les chefs aillent bien loin. 

Et qu*on ne croie pas qu'ils tireront de 
M. de Mirabeau, qui s'eft réuni à eux, l'ap- 
pui fur leqijel ils femblent compter, H eft 
împoffible qu'il y ait jamais entre M. de Mi- 
rabeau & ces chefs des jacobins une coali- 
tion sGncçre & durable , ils fe haïfTent & ils 
fe craignent ; les jacobins ne peuvent oublier 
qu'ils ont voulu faire pendre Mirabeau , & 
que Mirabeau les a dénoncés à PEurope en- 
tière comme c^es fadieiix & des fcçlérats. De 
telles injiirçs ne fe pardonnent pas* Jamais 
les jacobins n'oublieront ce mot fi énergique 
& fi vrai que leyr a dit un jour devant de 
nombreux témoins M. de Mirabeau. J^plai^ 
dois ppur la . liberté dans les prifons , quanâ 
vous çonfpirieT^ contre elle dans les anticham-» 
ires. Jamais ik ne pardonneront à M. de 
Mirabeau fon talent coîoflal , cpntre lequel ÎU 
luttent avec, l'impuiflance de pygrnées qui 
attaquent un géant qui les écrafe. Lepaflagede 
M. de Mirabeau aux jacobins eft loin d'être 
utile au parp qui hait la monarchie , car toute 
ia vie U a prpfefTé famow de ia mon^rckie^ 
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& il les combattra dans^leur propre empîrcf 
avec un grand fuccès. Les motifs de ce paf- 
fage peuvent être un myftere ^ mais fcs effets 
ne font pas difficiles à calculer j il eft îm- 
poffible qu'il en réfulte aucun avantage pour 
les chefs , qui auront le très - heureux aveu^ 
glement d'oppofer à M, de Mirabeau des 
hommes fans mérite 9 vaines idoles du mo* 
ment ; & quand celui - ci aura fait taire àc% 
haines qu'on a trop pris foin de fomenter, 
quand rendu à la raifon qui a toujours eu 
fur lui un grand empire , à fon ihtérct qu'il 
connoît aflé^ bien , il jugera avec plus de 
fang froid ; il verra bien qu^on le hait & 
qu'on le trompe. Il eft impollîble qu'il ne 
fente pas qu'il n*a pas befoin de ce frêle 
appui*, & que fon talent & fon nom lui don* 
Hcront une grande influence , quand on dé- 
mandera déjà fi jamais il y eut des jacobins. 

2.^. La focieté de 178p. Cette fociété s'ell 
formée des premiers députés qui ont quitté 
les jacobins. On compte parmi fes fonda- 
teurs y les hommes à qui la conftitution doit 
le plus ; înfenfiblement elle s'eft accrue , & 
l'on voit fur fa lifte, les/noms de quatre ou 
cinq cents députés du pa/ti populaire. Dans 
les premiers temps de fon établiflèment^ cette 
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foclété a été très - fréquentée; elle l'eft au- 
jourd'hui beaucoup moins par les députes 5 
très-peu affilient aux féances où Ton difcute; 
quelques - uns les fréquentent affidument , 
mais ils font en petit nombre ; au furplus, cette 
fociété eft effentiellement compofée d*un cer- 
tain nombre de membres qui ont payé une 
contribution de cinq louis , dont ont été 
affranchis les députés non réfidant à Paris , 
qu'on y a admis. 

Il eft certain que la compofîiion même de 
cette fociété eft la caufe principale pour laquelle 
on ne la fréquente pas. Il eft difficile d'imaginer 
qu'on fondera jamais une fociété populaire , 
quand il faudra payer cinq louis pour y être 
adipis , quand les féances fe tiendont dans un 
local très -bien décoré, quand on y gardera 
des formes de politefle à charge dans tous les 
temps & dans tous les lieux , mais fur-tout 
dans un temps de révolution , dans Un club 
de révolution. 

A ce vice, qui tient à la fondation même 
de la fociété , il faut ajouter encore que preC- 
que toutes les difcuffîons roulent fur des queP 
tions métaphyfiques , dont l'intérêt peut-être 
a été très-grand , mais qui font bien froides 
fjrès des queftions pratiques qui preffent cha- 
que jour. 
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On a reçu dans cette fociétç un trop grand 
nombre d'hommes connus par leurs principes 
peu populajres, &par leurs liaifons avec les 
mîniflres anciçn^ , & l'çn effaieroic en yain • 
de colorer une telle faute par la nécelTué de 
fubvenir aux dépenfes qu'on avoit faites* 
I^ II ne falloit pas Içs faire. 2*. Il valoir 
mieux les payer un peu plus tard. 

Mais Iq, véritable caiife de la défertion des 
députés ell dans le caraftere de ceux qui ont 
voulu fe faire les chefs de la fociété de 1789 ; 
ils ont annoncé publiqueiiient qu'ils s'éta- 
bliflbieni pour luuer contre les ariftocates 8c 
les faâieux y 8ç jamais ils n'ont attaqué les 
ariûpçrates ; rarement ils ont auaqué les fac- 
tieux. Quand ils ont voulu fermement avoir 
du fuccès , établir des opinions raifonnalîles, 
îndiquçr à l'affemblée un fanal qui pût la 
guider , ils y ont réuffi; ainfi , ils ont fait le 
décret fur la paix & la guerre ; ainfi , ils ont 
formé l'opinion publique fur l'affairp dp 
Nancy ; mais à des intrigues aâiyes & fou- 
tenues, ils n'ont ordinairen^ient oppofé .que 
des plaintes^& des regrets j ils n'ont montré 
aucun caraâere dans des circonftances diffi- 
ciles, cqmmç danrs Taffaire du châtelçt , où 
ils n'ont .pas fuivi la -ïnarchç que la iuftice ^ 
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fe raifon, leur intérêt leur commandoîenf ^ 
en demandant que la propofition fûtdivîfée, 
& M. de Mirabeau féparé de M. d'Orléans. 

Il eft bien certain auffi que piufiewrs de 
ces chefs ont des vues perfonnéllès ; ils né 
veulent pas fans doute bouleverfer Fempire 
ni détrôner le roi , mais ils veulent nommer 
les miniftres, en attendant qu'ils le deviennent 
eux-mciiles. 

On a répandu contre la focîété de 178^ 
beaucoup de calomniai ; on ai porté le ridi- 
cule au point d'imprimer dans je ne quel mi- 
férable libellé , intitulé Compte r^ndu par 
Af. Dubois de Cranci , que \ç:% miniftres 
payoient les dînes que préhnent les membres 
dé celte fociété chez un reftaurateur qui y 
eft établi. Le teiîips ^ qui fait toujouri juftice ,' 
a fait taire \t% calomnies , & fi jamais -cette 
fociété s'épure, fi èHé ne lailTé àlïtête que 
des hommes infinimérit vertuéui'ôtpiirs y d'ifnf 
patriotifme dès long ^hfhpséprôuvé'\Adiii tWë 
s*honôre, fi elle éloigne toxit ce cîut'|)ôftélë5 
ftîgmates de l'éfdavage de la corir;- frelle fait 
montrer un peu d'énergie dani ^ei* ôééàfions 
importantes j fi elle parle le langage îiidtFpen^ 
dant & fier de la liberté & de k f^lfolV, quî 
ne Voccupe pas: à plàlré , maîs^S férvif / éfle 
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fera breniôt de très-grauds progrès, &fçrv4fjit 

de point de ralliement aux vrais amis de la 
liberté , qui cherchent à perfedionner leur 
raifon par la fréquentation des hommes éclai- 
rés & fages. Elle a fur-tdut un très -grand 
avantage fur toutes les autres fociétés.; c'ell 
une très-grande indépendance , une liberté 
illimitée d'opinion j chacun y penfe à fa ma-; 
nîere , & nul ne commande la penfée de fon 
voifin : mais la fociété ne met fon attache 
qu'aux ouvrages qui peuvent fervir aux pro- 
grès des principes & au perfedionnement 
de la raifon. C'efl airifi qu'elle a fait imprimer 
plufieqrs écrits de M. de Cafaux^j c'efl fur^ 
tout celte extrême liberté qui y attire ie^ 
hommes les plus éclairés de la capitale , &. les, 
étrangers de toutes les nations qui arrivent à 
Paris. 

Aujourd'hui elle a peu d'influence dans 
l'aflemblée ; eile doit en avoir peuj elle a 
manqué Iqs occafiôns d'en acquérir ; elle s'eft 
, écartée .de tous fes principes dans l'affaire de 
M. de Çaftries ; elle n'a pas manifefté fon 
opinion dans une circonftance où il importoit 
fi fort de la faire conuoître; elle s'eftconf- 
tamment conduite avec foiblefle & gaucherie, 
pour attaquée des enne^iis qui ont de i'au- 
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date 8c de Tadrefle ; elle a pu être très utile , 
elle peut l'être encore j car elle compte parmi 
fes membres le$ hommes qui ont diâé le plus 
de décrets à L'affemblée ; mais il faut qu'elle 
veuille avec fierté & fermeté pour produire 
de bons cfl'ets, 

3*. Nous voici enfin arrivés à des objets, 
plus fatisfeifans, à la- véritable majorité de 
l'ailèmblée j elle eft formée des hommes qui, 
n'étant d'aucun club , ont toujours des opi- 
nions à eux, ou qui, fréquentant les clubs » 
ne laiflent pas commander leur avis par ceux 
qm y dominent* ; Ce font cëùx-là qui' font iek 
décrets. De là viern qu'il n'eft pas une quef-. 
Hon tant foit peu importante > fur laquelle on 
n'ait propofé à raflemblée Us deux extrêmes, 
& où l'on n'ait admis un moyen terme. Je. 
Pai vérifié avec foin, & i'invire à le vérifier fur 
les journaux : de là vient que, malgré qu'oïl 
fe permette journellement à la tribune , les 
déclamations les plus folles dans tous. les fens , 
les décrets ne fe reflentent jamais de ce dé- 
lire; de là vient que., malgré qu'on multiplie: 
les accufations contre des citoyens de toutes 
ies clafles , "qu'on les hafarde avec une^ uès- 
coupablc & très*indécente hardiefle , l'aflem- 
Méen'a févi que contre ceux^ui étoient cvi-: 



Gemment crîmîaels ; c'eft cette mâjorîtc qui 
déjoue toutes les intrigues , déconcerte tous' 
les projets pérfonnels , & qui trompera l'ef- 
pérance de tous-ceux qui ont quelque ambi- 
tion particulière , quelques vues fecretes ; 
c'eft cette majorité en qui rèpofcnt ies deftins 
dé la France y & qui la fauvera , malgré les 
intrigues des factieux & des ariflocrates j c'eft 
elle qui, placée entre dei démagogues fou- 
gueux & dés efclaves rampans ^ marche à la 
liberté & à l^ordre , fans lequel on né jouit 
pas de la liberté -, c'éll elle qui , d'une main y 
'ccrafe ïqs amis du derpoiifhiè , & de l'autre , 
les amis de Panarchie ; c'eft elle qui veutuii 
roiconflitutiorinel, parce qu'elle fent qu'il eft 
iléceflaire à la France , mais qui ne veut pai 
dé defbote i c'elï elle qui^ placée au milieu 
de ccuTqui veulent diffbudre l'affemblée fans 
finir la conftîtution , & ceux qui veulent peç« 
pétuer l^affëmblée , veut, par deffus tout;^ 
ia fin de la Conôituiion , parce que dç là dé-^ 
pend le bonheur de l'empire. £1 le lait qi^c 
Aialheureufemènt quelques . défordjrés ,- quel-! 
quéS caiânnfîté^ font inféparablés d'une grande 
revolutiort j mais elle en gérait > elle voudrais 
les adoucir, elle n'infulre^pasiaiix maiheu.-^ 
reux j enfin elle feule repréfenie véritablement 

la 
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U naiion > s^occupe vérîiablemcnt & unîqUé* 
ment de riniérct public , & que ceux qui la 
compofent , contens de ^aife le bien & de 
remplir leurs devoirs, affîftent à toutes les 
féances ^ le trouvent à leur ouverture, parlent 
rarement, & ne fongent guère à fe faire ap-» 
plaudir* Les noms d'un très-petit nombre de 
ces irès^bons citoyens feront célébrés pat 
rhiftoire , mais tous retourneront purs & con- 
tens d'eux^mênies , & ils reporteront à leurs 
concitoyens l'exemple du refpeâ pour la loi* 
Si cette majorité ctoit aujourd'hui feule dans 
l'affemblce, fes travaux ne dureroient pas trois 
mois ^ & la conftitution s'acheveroît fans nou-» 
. veaux troubles ^ l*ordre ifenaîiroît bien promp-» 
tement. On peut appliquer aux methbres lî 
fiers , fi glorieux de l'afïcmblée nationale, 
ce queRoufleau dit des philpfophesî Ils dip 
paroûroierit tous de la fur face de la terre ^ 
qiCà peine s^en apercevrait ^on ^ & que leS 
chofes n'en iroiént pas plus hiaU 

On peut cependant faire à cette majorité 
quelques reproches; mais prefque tous fes tortd 
font moins à elle qu^à ceux dont les aÔîvea 
intrigues rie peuvent manquer d^avoir quel- 
quefois du fuccès. 

pn lui reproche de l'ingratitude « & certes) 
4 Véc. ij^ôn ^ Bl 
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elle a trop cublîé ce qu'elle doit à M, Necker^ 

que je ne veux pas juger ici, mais fans lequel 
les communes n'auroient pas obtenu la doublé 
repréfentation, & dorttun des plus beaux tî-^ 
très d'honneur eft d'avoir été ouuragé après fit 
retraite par M. de Cnzalès & M* de Lameth; 
elle oublie trop ce qu'elle doit à des hommes 
qui l'ont fervi conftamment & dès les premiers 
temps 9 pour encenfer des intrigans qui n'ont 
fait qu'embarralTer fa marche & retarder fes 
travaux ; elle ne porte guère aux places que 
ceux qui font des intrigues & des menées 
pour y parvenir, &* elle laifle dans l'oubli des 
hommes utiles qui n'emploient pour fe faire 
nommer d'autres moyens que de s'en rendre 
dignes; elle aime un peu trop la louange, 6c 
craint la vérité : telle efl la condition des hom- 
mes qui ont un grand pouvoir; la vérité fé- 
Tere les ofFenfe f ik rfaiment que ceux qui 
lès flattent; trop fouvent elle refufe d'écouter 
c^ux qui parlent dans un feris différent de ce- 
lui qu'elle a d'abord faifi, & cette conduite 
lie nuit pas feulement aux délibératiqns, mais 
elle diminue la confiance qu'on peut prendre 
eu elles. 

Telles font les plus graves reproches qu'on 
peut faire à la majorité de l'affemblée ^ Jk elle 



n'en mérîtercit aucun , fi elle fecouoît le pug 
d'une minorité audacieule qui la tourmente & 
la retarde. 

Les détails dans lefquels je viens d^entrec 
confirment affcz ce que vient d'imprimer M, 
BriflTot (i)^ que les plus grands dangers dq 
l'aifemblée font dans Ton fein j ils font dans 
les intrigues des faux démocrates , dans J*en- 
vie de tout entreprendre, & Pinfouciance de 
rien finir; dans la mahie de tout adminidrery 
au grand détriment de la chofe publique 8ç 
jde l'autorité conllitutionneUe. Quelle çonfiancç 
peut -on prendre dans des hommes non ref- 
ponfabtçs qui adminiflrent ? & comment me 
repoferai - je de la liquidation de la dette pu« 
|>lique fur des hommes à qui je ne pourrai 



(i) Lettre de /. P. Brlffot à M. Bamave. Ccft 
tcrtabeoietit le xneillear oavrage qui ait paru ûir raffeni- 
blée natiofiak. Il eft rempli Âc vtérités profondes , âc 
.que t«as U% aônsde U liberté docbrcfit lo^ilcr clique 
jour* Il avertit b^eo Taflcmblée des djingecs ^'ell^ 
court» £c lui Indique les moyens dis les éviter. Tout 
le monde fait combien on a cherché à décrier U Vo^^ 
vrage & Tauteur \ mais malgré ces petites menées , ca 
li\rre eft dû très-petit «ombre de ceux qui furvivrooè 
«ux circooftaoces dont ils parlent •' H furrivra btaacotfi , 
|wx iioffinos qu'il atta^e^. 

Da 



jamais prouver qu'ils Tont des fripons? Pour^ 
quoi i^e pas fe borner à faire des lois, de l'exé^ 
cutîon defquellç^ les ipinîftre^ répondent fur 
leurs têtes? Pourquoi ne pas fe débarrafler de 
cçtte foule d'affaires de détails qui fùrckargent 
le comité des rapports ^ dont deux çommiç 
pourroient maintenant faire la befogne » qui 
ne devroit plus çDr|fîfter qu'à renvoyer aux 
départemçns , aux tribunaux 9 & aux mîni& 
très les diverfes. piçceç adreffées à l'affem- 
blée? Comment veut -on que l'autorité royalç 
prenne l'énergie ,* l'aftivité , la force dont on 
Teconnoît qu'elle a befoin, fi ou la laifle fans 
^âion? Il eft des hbmnies pour qui le pou- 
voir efl uîie çhofe fi douce ! Mais ils ne cal* 
culent pas que ce pouvoir les entraînera , eux 
& la France 9 dans un abîme de maux ! Conji 
(uutiçny caufiitutiôti ^ dpit être le cri de tpus 
les amis de la patrie , comaie il efl: le premieç 
bçfoin de Tetat. O vous tous qui aves dans 
le cœur un peu de pàtrloiirme , que tant 
d'hommes ont fiir les fevres , armez - vous 
içnfin d'un fajnt courage; fentez que la dî-»» 
gni^é du corps légiflatif ne lui permet pas dç 
l'ab?kiffer ^ âdminiftrer % qu'il doit fe faire rer^ 
^rfc des compte» & les juger, & non pas être 
«Qmp«blç lui ' même & s'expofe^à être jugéi 



votyez ce que c'eft qu un comité de liquîdaf ' 
tîon , un comité de judicature, defqiiels nefont 
fortis encore aucune liquidation , & contre lef* 
quels les malheureux créanciers ne peuvent 
pourtant élever la voix pour en obtenir jufticef 
Si vous euflîez coîîfié ce foin au pouvoir -exe- 
cutif fous votre révifioH ( comme il eftjuftei 
puifqu'il s'agit des revenus de l'état) j les agens 
de ce pouvoir ou auroient fini , ou aurolent 
déjà été accufés devant vous; il en eft de même 
de toute adminiftiration: leflez à la hauteur de 
vos nobles & importantes fondions, & vous 
les remplirez bien. Citoyerts , je né puis trop 
vous le dire 3 armez-vous d'une falutaire dé- 
fiance contre tous ceux qui vous engagent à ^ 
tout faire , ou qui vous preflent de fortir des 
bornes que vous* vous êtes prefcrîtes à vous- 
mêmes } la fin des travaux de * Paffemblée 
fera la fin de -la gloire éphémère de 
ces hommes dont l'audace fait tout le 
patriotifme , & le manège tout le mérite. Tdiis ^ 
ceux , dit l'évangile , qui difènt , Seigneur^ 
feigneur ^n/entrerant pas dans h royaume des 
deux ; je dirai de même .• Tou^ ceux qui 
'crient , Patrie \ patrie- j ne font pas véritable* 
ment patriotes. Jugez fur -tout les hommels 
^ar Içur vie antérieure* Un feul jour, ne Sm 



pas d'nn counlfan un citoyen^ Croyez qu<i 
ceux qui ont i:arppé dans iç3 cours ^ ne ron<^ 
gentpas à fervir le peuple., wais à fe fervir 
de lui. Citoyens ^ }ugez les hommes par leur 
intérêt , vous vous tromperez rarement^ 
- Je n'ai pas parlé des açcufatîons tant ré^ 
pétées de payer les tribunes.^ de foudoyer de$ 
jDfialheuneux pour les auirer far la terraffe de$ 
l^euiltans. Je ne puis pas dire que ces accu- 
iations foiem fondées; je n'en ai pas de 
|>reuv6s > & je me ferai un devoir de ne rien 
4lire qui ne foît connu de tout le monde , 
icomme de moi. 

. Je vais finir par quelque^ obferv^tions très- 
<:oune& L'eipérance des ariftocrates eft de 
jpierdre l'aflèmblée f foit en la, diiïblvant par 
ibrcç f foit en la faifant périr par la langueur 
^ i^ lailkpde» en irritant le peuple par une 
trop longue prolongation des travaux aâuels, 
^ certes on les féconde ailez bien. Mais que 
,gagnerôiem* iU à cette diiToiution ? Croient- 
Mf donc que le patriotifme eft concentré 
4iias rairemblçei.Croieiu-ils q<ie ce n-eft 
qqe là ou eft aimée, .corvnue l & ivg<^c Ifi 
4^volutio9 ? C'eft , comme le dit M. dç Ca- 
.«iiUjUK: )^ daias deux millions de têtes penfantes 
jî^e lepeffiz^ majjtiçen^it les principes de h 



liberté; principes imprimés avec tam de pto^ 
fondeur, ^'ils feront néceffairement la bafe 
de tout gbuvetnement qui s'établira en France* 
Les idées d'égalité & de libèné ont tant de 
charmes poiir les âmes honnêtes & fones^ 
qu'elles n'y renoncent jamais. Que gagner 
roient-ilsà la diflbiution de Taflembléef Le 
retour du defpoiifme. Mais croient- ils que 
jamais le defpote feroit affez aveugle potit 
vouloir rétablir leurs abfardes privilèges, 
leurs odieufesdifiinâions ? Pourroit-il) quand 
il lé voudroity reffufciter de leurs cendres de 
le clergé , & les parlemens ^ & la noblefle 
avec Tes exaâions f Non ^ non 3 jamais , ja« 
mais. Qu'ils calculent donc que leur intérêt cft 
devenu aujourd'hui le même que celuide la na- 
tion; qu'ils doivent fur-tout fonger à conferver 
leurs propriétés ^ à jouir en repos de leurs héri- 
tages» Pourquoi porter un regret inutile fur 
un palfê qu^ils ne feront pas changer f Ceft 
de l*avenir qu'il faut s'occuper ; c^eft lui qu'il 
faut rendre heureux , en afFermiffant l'ordre 
public fur des bafes folîdes 5 en empêchant 
les infenfés de pafTer les limites conftitution** 
nellesj en évitant d'augmenter le nombre de3 
inécbntens , eti s'attachant par tous les moyens 
poflibles les citoyens à qui leurs laleos & 



leurs vertus donnent de Tinfluence; en fînîA 
lànt ,lrès • promptement Ja conftituiion ^ fans 
fe livrer à de vaines deflruâions qui noUi 
perdent, Voîlà notre intérêt à tpus ; voilà, c« 
qu'on nous demande par-deflus tout^ & ce 
que nous pouvons bien aifément donneir au 

* royaume qui Pattend de nous* 
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quelques uns des numéros fuivans la feuille i^e fe tro«- 
itph pas complette» 
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LE DÉFENSEUk DE LA îlÉVOLÛtiON* 



AVERTISSEMENT. 

X t eji ifjipàjJiBU d'offrir dans chaque nufhéfù^ 
des tableaux auffi vafles que ceux que renfet^ , 
ment les deux premiers; on doit bien juger quà 
les objets nefùiit ni ajfe^ itiultipliés ^ ni affe:^ 
variés; les idées générales que renferment les 
deux premiers numéros , n^orit été pré/entées er^ 
maffe que pour empêcher qi^etles rC échappent 
àquelquef leàeUrs^ji elles euffent été éparfes 
dans plujteurs feuillesé Je prie les leSeurs d9 
ne pas perdri de vite .& Us faits & les prin^ 
eipes que j ai établis l prefque tout cequifuî^ 
vra iHen offrira que des eonféquçnces^ Je vais 
recueillir ici quelques-uns des faits principauH 
quifefontpajjés dans les femaines précédeausé^ 



Ce n'ell pas un des événémens \t% moin* 
remarquables de des.deriaïeî^ jours, que la pré- 
Cdence des jacobins décernée à M. de Mira- 
beau, Dans oeite grande c^verîîté d'événemens 
qui fe fuccedent avec une fi étonnante rapi- 
dité , Celui -là étoit fanis doute un de, ceux 
auxquels on de voit moins s'attendre; quand 
on l'a vu outragé , proferit par les chefs des 
jacobins^ qui dm mille fois annoncé qtife ja*- 
mais il ne feroit préfident de l'affèmblé na- 
tionale , qui ont Teftffé 'de hri donner leurs 
voix lorfque des hommes çlus Jufles le por- 
toient à cet honneur; quand tous ont reftrfe 
de le nonuTrër au comité diplomatique , où ii 
a été placé malgré eux, paFCe^ue fesialens, 
fort ^expérience l'y appdoient; on ne devoit 
pas compter fans doote^^u -Un jour ces nïênr^s 
chefs le nommeroiertt l0ttr ^pr^Mérlt : îl ^Rfft 
cependant ,;& 'c'eft une nmivéH^ 'preuve.petn- 
étre que Phonimè dé géiwe^pat^vient âumuxe 
qu'il veut. Au 'ffefhe-, tes .pviftcipesde M.vde 
Mirabeau font affez biien ^eAptitoés dans 4iè 
4ïfcours qu'irai iprbnonôé -^n ^ren^iit là pre- 
iîdfence. iJa îfoommre piquantfe & originale 
qa'oii vy ^r^marqufe'^me'-âëtôtttxihe à IPimprimet 
ici «en emiôf -(-i). 

i}) Ce «IHfours a été copié pepishtnt|}4e JHL dfciMii^ 



t57) 

^ Les faveurs de cette aflfepibliee Cgjvt d<njr 
i^> tant pluj préqieufes , qu*elle ne doit rieo d^ 
» ce qu'elle accorde, & j'en fuis d'autant plus 
» touché , que ne l'ayant fervîe , fi ce n'eft dans 
» fes rapports généraux avec la chofe publi- 
»^ que, je n'avois pas de titres a l'honneu^que 
» je reçois »4 

« Le droit qu'ont lés citoyens de fe réunit 
» pour nianifefter leurs penfées^ya^j" troubU^ 
j) V ordre public ^ t^ un des bienfaits les plus 
» doux de la liberté, comnie il en.e^t l'ap-* 
» pui le plus çonftant<^.. 

« Les grandes affemblées font naître l'opî* 
>> nidn publique , cette première légiflatrice 
» des empires} & l'opinion, quand elle n'éft 
y^ pas l'ouvrage d'un parti, quand elle eft uni- 
» x^erfelle comme la raifon, eft le feul gard* 
^ incorruptible des bonnes lois «. 

« Lorfqu'il exifle d.es fadions dans, un état, 
^ l'aflbcîation des citoyens qui profeffent la 
j> .n)ême doftrine , ne fervirpit peut- être qu'à 
^ lesreoçlreplujrecjQatables; lorfque les f^ç- 
j> ^Qx\% n'.exîftçnt pas, ççttç \nile aflbciatîon 
,'» peut les prévenir ; ypus gvez atteint ce but 
,>) importants déjà WH? les.françpis font auxi- 
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•tabeatt le. ptopo&çôlt ; il peut donc fe (aiije qu il y ait 
HHjcljues^fiçilcf.: fçm je f»^ »ff»y^ f^'H «V ç» a au- 



% Iiaires de là liberté ; il né refle plus qai 
h les rendre tous ennemis de la licence 9 èc 
» auxiliaires de la paix ^.^ 

« Cèft dans ces principes, MM,, que je 
» tâcherai de remplir les devoirs de la place 
» à laquelle vous avez daigné nie nom« 
1^ mer». 

Ce difcburs â été applaudi à diverfes 
Teprîfes ; mais il eft fort remarquable qu'oti 
n'en a pas ordonné l'impreffion. Il eft 
difficile de pénétrer la raifon qui peut avoir 
déterminé à cacher un dîfcovrs qui refpire 
les principes .les plus purs de la liberté & 
de .rampur du bien. M. de Mirabeau a parlé 
te langage que parlent depuis un an les vrais 
slrais de \i liberté, qui ne la féparent jamais 
du refpeâ le plus profond pour la foi; fi ce 
langage eût été entendu , fi tant de petites Se 
viles paflTions n'eit fient pas étouffe la raifon; 
.fi ce befoin ridicule de' s'auirer des applaudit- 
feméns mîférables n'eût pas donné lieu à tant 
& tant de déclamations abfurdes, aujourd'hui 
tous les français fefûitnt auxiliaires de ta 
faix^ aujourd'hui elle régneroîf parmi nous 
idette paix qui , on ne peut tro^ le dire, eft 
jhotre premier befoin. Puifient tous les bons 
\ efprits faire une fainte coalition pour impoifec 
"filence à tous ceux qui^troublent i*ordre pu- 
blic J Paiffem-îls tous fe réuhir pour iiâtéir 



les travaux de TaiTemblée nationale , & faire 
ceflcr les obflacles que Porgueil & les inté- 
rêts privés apportent à cette conclufîon Î.Puif- 
fent - ils mettre un terme à Tincertitude qui 
défoie le peuple, incertitude cruelle, &^doni; 
les fuites peuvent être effroyables ! Je na 
ceflerai de Iç redire, parce que c'eft lï vérité, 
parce que cette vérité eft importante; c'eft la 
€onfiitution qu'il nous faut, & elle ifeule : ceux^ 
là font bien coupables qui apportent à f^ flh 
Je plus léger obflacle, 

J^^ lOi révolution helgiqu^ , ^omparti 
à la nâtr^. 

Xics bons elpriis ont prévu depuis long-» 
temps le fort de la révolution tentée par lea 
brabançons j il étoit impoflîble qu'il fût dif- 
férent. ÏI n'efl prefque point de peuple an^ 
cién ou moderne qui n'ait reflerré fes cliaines 
çn voulant les brifer ; il n*eft prefque point 
d'effort de cette nature qui n'ait tourné au 
profit du defpotifme, & au détriment de la 
liberté. Pour peu qu'on y réfléchiffe , on en 
découvre aîfément les caufes. i*. Jjt^ hommes 
qui s'oppofent aux progrès de la liberté , ont 
en- général plus de moyens, plus d'habitude 
des affaires, & fur-tout un intérêt, fi j'ofe lé 
dk^, plus aSud &jplus preffant que ç«ux 



qui veuïcnf la propager-, ils ont donc de grande 
avantages lur eux ; ils doivent donc naturêlle- 
nient l'emporter à la longue. 2^ Lts fecouffes 
politiques, qui font une jouiffance pour les 
ambitieux , & dont les philofophes fe csn-* 
fôrerit quelquefois pàrx ï'efpoir dli mieux , 
ISifent bientôt les peuphes, qui aiment affez le 
repos, qui ne fejepâiflent pas long -temps 
d'^fpérances éloignées , & dont le befbin 
le plus ihlîanti & peut-être unique., ett de 
payer peu. jf. Si beaucoup d'hdmines 8é- 
firent la liberté civile, parce qu'on. la km 
chaque jour , à tous les inHans , dans toutes les 
pofitions , dans toli^ les Stats , parce que fon 
adion bjenf^ifante fe répand fiir toute la vie ; 
ifi beaucoup d'iiomînés font à portée de la 
juger, parce que tous en jouilTent, peu défi- 
rent avec ardeur la liberté politique, qui ri'ett 
faite que pour les hommes étlairés ,* 8c qui 
n'en; mile aux autres, que par une influence 
îndireâe qu'ils né peuvent calculer : pr il ell 
fort remarquable (les faits tiifloriques I^ prou- 
vent) que prefque toutes les révolutions ont été 
éntreprifes ^ moins pour accroître la liDertè ci- 
vile , que pour acquérir ou alTurer la liberté 
folitîque. Or ce que les hommes défirent le* 
plus àrdemmertt en général^ fce hVfl pâ!5 c!e 
pouvoir s'aflembler pour traiter des affaiVès 
publiques j mais de n'être pas inquiétés VîaVis 
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leur^ iriaifens , ni .uoiiblés dar» leurs "pro- 
priées. 4*^. Et voici la grande caufe du matt- 
,vais fort de KiWes les r^ili^oluiions *, elles ne 
(ont jatnals entreprises ^ue pour davantage 
rpariictttier de q^UicI<jwes-uns, & non pour le 
^bonheur d^t04fis, dont on s\>cc«pe très-peu. 
Ce»e réglé cft très- généra Ife, die ne feuffie, 
dans les temps anciens oti aïoiHernes , qae trè*- 
^^uî d'exceptions y encore bien încerwiMÎé»» 

* Le nombre âts hommes qui s'agitem 8gi 
fe tourmentant pour gouverner les autres eft 

•très- petit 5 *& dans ce nombre encore il 
- n*en eft qu'une infiiiime^f petite portion qui 
«^fbngetant foit peu , Se quelquefois , & comme 
tpar rcminifcence > au bonheur des gouvernés; 
. prefquetôùs veulent, par-deifiis tout & avajit 
tout , de' ^argent , & ce qu'on appelle des 
' Aonnei^ri.y^Or dès que ie peuple s'aperçoit 
. cfii'il a été trompé par ceux qui 9 en con^ 
: mençant une révoliition , ,liii Ont parlé de fan 
; bonheur pôiïr fervir leurs iniérêts v quand II 
' voit que les ^hommes à révolution font mefi«» 

• leurs CQ^sctmt\}d€S préambules: d'édits y il'i^'- 
vgrêttel'ëtât qu'on liii a fait^quittep^ i* préfète 
. lesi anciens maures qu'il a Phsd^itude de ref- 
.4>£âer.« aux.jwuv£aux qufil Vdi idonnés ; Se 
^ ces.aflçie«s maîtrçs'profiteiu oveic habileté cle 

la circonftance, non pour rei\ém le peuple 
plus hcUMux/ eau: c'cAla chofe à laquelle ik 

El 



•fengem le moins, mais pour aGcrohre Icuif 
puiflai\ce, 

Toutes ces caufes , mais fur-tout la dernière f 

pm faft avorter la révpliuion du Brabant, Le 

|5euple s-efl Ijienipt aperçu qu^ YanrderrNooit 

^ Van-Eupen ne s-pçcupqient guère de .fojî 

bpnhieur ; il a vu bientôt qu-ils pe pouvoîent 

jîeiî lui donner que le gouvprnetnçnt ancien ne 

Ipur aiïurât & ne pût leur garantir ; il 9 vu , ou 

pluipt il 9 fenti que leurs pj:occffioh$ §c leufs 

inopieries ne le détivrpient d'aucun des^ jougs 

gui perqient fur lui ; quUl n'ep .pàieroit p^ 

pioin^, & il a miei^ aimé le roi Léopold que 

Je rpi Van-der-Noott* Encore uqe fois, tous les 

l3op$ efpriis l'avoient prévu depuis ibiig temps j, 

pop pa^ précifçment parce que les ipoine^ 

îiroaipoient le peuple, njaîs parce qu'ils le 

.tronipoient trop groifieremeht, p^rce qu'ils ca- 

-<hoient tçop nval leurs vues& Jeùrs intérêts» 

îDe^ aâes d'un defpotifme abfurxte, , au d'un 

ibigotifm'e flupide» nç ppuvoieotlong^temp^ 

-pyeugler un. peuple qui n'eft pas jtûut à fait on 

. démence. Il etoit facile ie voicquei'on voulait 

'tn Brabani établir: la théocratie fuç les ruin^jj 

. 4ç h niQuarchié (i) , comme. l'A fwt bien di$ 

•" »;"ji. 'i..?jt ;../ /^ ' ^. ' ..-:.../!.!. ' ; ' #!! ! ^ !. -.. ' ■■..-,1- . ,i< 
' ft) Je prie qu'pn' me pacdonnç mes feé^uçotos d^ 
^valions fur.k^ molSf - - 



Mp Smem dans un difcours fortfagê, prononcé 
a -Ja tribune des Jacobînst Ainfi , nul moyen 

a • -, . '. — ^ 

Il me paroit que jtifques â préfent il a été affirTs mal 
défini , puifiju'on s*cn icrvoit également pour déligncf 
^es gouveracmens 4' Aogletef jre , d'A^ti^^he 9 <ie France ^ 
4ç Pologne, d'Efpagnc, 4c Pruffe , Çcc. , qui ne fe 
reflemblent nulleinent. Dans l'idée que je me fais da 
goiivernement monarchique , je le définirois ainfi : celui 
dajiS lequel tous font la loi y 6» dans lequel un f eut 
peîUe à Jbn exécutign. Celte définition qui me paroît 
^exafke , eft applicable â toat«s les monarchies, foit 
quelles foient héréditaires, foit qu'elles foicnc éle£U« 
yes , fous quelque non) quç l'on défigi^e ce feul qui 
fait exécuter. M^is il eft évident qu'on ne peut l'ap- 
pliquer qu'à un pays dans lequel le peuple fait la loi , 
ibit i immédiatement & par lui-même , ce qui n'eft pn« 
ticable que dans uu très * petit état , foit comme en 
France, par ii&s repréfentans qu'il fe choifit. Ainfi, .Iç 
gouvernement angloi^ ei^. monarchique , parce que tous 
concourent j la loi ; un feul la fait exécutef: : ainfi , 1^ 
f on|litution fraocoife fêta véritablement monarchique , 
quand l'afferablée nationale fera bien pénétrée del'in- 
diQ>en&ble nécefHté de concentrer dans la main du roi 
^tpus les mo^étis <i'çxé<:ution , & de lever tous les obfta- 
•cles qui s'oppt^er oient ' à Taâion de Ton pouvoir. Je 
rpréfente ici ces Idées qqe jHiuj;ai*quelques ôcc^fions de 
' 4éveÎQpperj ni^}s |e dgis dire, une fois pour toutes» 
que je fuis loin de ne pas honorer l'inMiiortel génie 
de Montefquieu ,- que des ignorans on des çfclavcs peu- 
,|reat feuls déprécier , â qui la raifûn & Jla philofophie 
4<Û^eqt beaucoup»: $ans doute i! s'eft trompé fouvent, 
\\ D'à pu profite^ Àt% ^lumières que lui^m^àie ^^% 



dans- les ma tns des réroimionnaices 9. ^n^ o^ 
ponûon manifelle Se bien foutenue du gou-* 
vernemein, rintérêt privé ,.& le plu&miféjrabi^ 
de tous Its in téreis privés , mal déguifé foviç Ifl 
voile de rintérêt public ^ voiip ce qui a faib 
échouer 1^ révolution du Bi?àbant> ce tjuc Jes 
hommes i^ifonnables avoient prévu , & ce qui 
a dû déterniiner le gouvernement françoîs ànci 
prendre aucune part à ces événemens* 

Maintenant fi nous comparons ce qui Tq 
pafle en France avec ce qui s'eû paiTc en Bra- 
bant , nous trouverons bien, dans l'origine de " 
la révolution , quelque reflemblancei nous en 
trouverons plus encore dans les vues de quel^ 
(jnes-uns des chefs. Il eft inconteftable qu.e> 
^ dans le principe, elle a été. faite par les ma- 
giflrais des parlemcns & pour conferver les 
parlemens , comme en Brabant elle fe faifok 
par Jes moines pour conferver les couvens: il 
eft incoriteflabic, comme je Paidéjà dit dans 
un des numéros précédens, que la plupart de 
ceux qui l'Qnt ^commencée ne penfoient pa^ 
plus au peuple que Van-fder-Noott & Van^Ei&- 
•pen ; mais tes traits de rèffemblance font en 
•petit nombfèj elles font, au contraire, diftin* 



«akrc ; intâs il fle faut pronoacer qtfavec cîrconfpcffioo 
'le nom it t^ls hommes ,<lom bien pea à'écmdios ap- 



guéfeà par dès cârâÔeres très - remarquable*. Se 
répéterai toujours que les viles des chefs Aèfoftf 
pas plus pures efi France qu'en Bfabant; mai* 
leurs moyëus ayani été difFérèns , tm plus grand 
fi ombrés d'obfervatèurs les ayant entourés, ils 
ont été obligés de Te cacher plus fôignéufetnefit 
& plus long-temps fous lé Vôilô du bien pXiblic, 
& de faire marcher pluis long-leitips leUf Con- 
duite dans un fens conformé à fînicrêt dit 
peuple : àinïî leurs aâions publiques ont dd 
être bonnes , quand léuts Vues fècVfetés , leitrfi 
démarches particulières étoient niauvâifes de- 
puis long -temps. C^ qui d'ailleurs les aiou- 
|oiirs déjoués , C^êll IVxtrême amour du roi 
pour lé peuplé , èe* font les fatrifices qu*il à 
accumulés fans regrets dès qu'ils ont été néceC- 
faires : aînfi, n^ayànt pas trouvé d'ôppdGtîoni 
^dâiis le gouverneiîicnt , & ne pouvant donne» 
au peuple cet ob^et dé haîrte , ils ôhtùc pitli 
foibles & ont dû fe borner à lui lîvref Itt d.rip' 
"tocrates , efpccé d^îtîlbécilles faui pûîflance, 
qyVn rencontre par-t'oiU , éc qui tl*€iiïlfent 
nulle part avec àei projets. 
" Le rôî , qiiî cîéïîtôit depuis lông-tetiipîs prtt- 
que tout ce que l'affeitibléô hàiîoiltilfc â faittîfe 
\)xdt\ ', ?c qui âvôit 'hi 'eïftp'êché de le feîrepar 
ies.côûrtîfansjlè's fin^artciers, festn^gifîfairs, \&s 
îemaiej, les i^lttxes^indiiyorôhntfcÀ 
Te roi â aâôptt t'oiâ^s iH ttteîuttrqne^renfroil 
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Paffemblée ; en forte que , dès les premiers [^$4 
elle a cefle d'être en infurreâîon , & le gouver- 
nement eft devenu légitime , non feulement 
par le droit » mais aufli par le £ait* Il n'y a dono 
eu pour Içs ambitieuse que des vue? fubalternes, 
& ils ont dû fç borner à çhaiTer & faire des mi- 
nîftres ou des çommandans de gardes natior 
nales, mais ils n'ont pu efpérer f^ire ou défaire 
des rois. Je finirai cette comparaifon par ajou- 
ter que ce qui dillingue vraiment les deux ré* 
yolutions , c'eft que celle de France n'appar- 
tient à aucun individu , aucun ne peut dire elle 
^ mon ouvrage , parce qu'elle eft celui de la 
nation entière ; aucun homme ^'a développé 
un affez grand génie x>u un çaraâerç aflè? vaftç 
pour s'en attribuer la gloire j auflî s'ils difpa- 
roiifo jent tous , la marche des événemens n'eq 
feroit que plus rapide, parce que l'intérêt gé- 
néral feroit moins croifé par les intérêts par* 
ticuliers. 

Cependant^ malgré ces énormes différences» 
Jes événemens qui viennent de fe paffer en 
Brabant doivent exciter l'attention de tous le$ 
bons efprits, & leur donner à penfer fur le fort 
de la révpliuion françpife, 

. En 'effet , fi jamais Iç peuple vient à foupçoiv 
ner que les chefs de la révolution pnt voulu 
établir une démocratie abfurde fur les ruine$ 
4'uaç monarchie abfoluç ^ fi jamais il fe dor 



ytrtânde avec quelque inquiétude , Hiais ^U^érit^ 
Us donc fait pour moi ? & qu'il ne trouve pat 
pour réponfe à cette* qucftion un grand fout- 
iagement dans les impôts, je ne fais Ce que de* 
viendra la liberté françoife ; fi jamais le peuplé 
dit , ils ontchajjé les miniftrts pour gouverner 
à leurs places^ & ils ne gouvernent pas mieux 
que les rniniftres \ fi jamais il dit, au moins, 
dans r ancien ordre Une force puiffante me prô^ 
tégeoit^fiVon m^opprimoit ^j^avoif encore tef* 
pérance d'éclairer le roi ( & cette idée fuperftî» 
tieufe d'un roi qu'on voit dans le lointain 
comme une efpece de divinité bienfaifante,ré- 
pandoît je ne fais quelle confolation'dans les 
chaumières)} fi jamais le peuple s'abandonne à 
ces regrets , il y a tout à appréhender. Et qu on 
y prenne garde ; ce n'eft pas au bonheur de fe 
gouverner lui-même, ^'élire fes magiftrats , fes 
juges ou fes prêtres qu'il eft fenfible ( le très- 
petit nombre des votans qui vont aux éledions 
le prouve aflez ) , ces jouiflances font trop 
fortes pour lui; il nefe difiimule pas d'ailleurs 
que , quoi qu'il arrive , les éledions fe feront 
toujours dans une très-petite claffe d'hommes 5 
que l'anéantiffement des difiindions politiques 
lui profite peu , & que l'admiflibilité aux places 
n'eft pour lui qu'une chimère; encore une foisi 
c'eft un bien aftuel , préfent & fenfible qu'il lui 
^ &utj & s'il éft différé 9 je crains les événemens ^^ 
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devra être împuiée àl'arfcmblée nationale, qui 

fcule pouvoit la fauver. 

L'aflembléc paroîi bien perfuadéé de ces 
vérités* ïl eft Impoflîble de converîe'r avec 
tri homme fagô qui ne les profefle i qui nd 
veule tcrriiiner la coilftitution ^ Se né plus 
gouverner* iDéjà l'aflemblée s'eft débaTraflee? 
de Texiraordinaire , déjà elle a ordonné qu'on 
lui donne lé plan d^organîfaiion des bureaux 
d^adminiRration des finances $ qu'elle faiîé 
fucceffivemerit la même fehofe fur tous les dé- . 
paneiiïens^ , qu*elle moïitre enfin Un gouver-» 
iiemerrf; cVft le féuL moyen d'établir l^ordré 
dans la comptabifité , & par conféquent l'é- 
conomie dans les dépenfes j c'eft le feuf 
moyen d'avoir un gouvernement. Or les 
hommes ne s'aÔemblent en fociété que pour 
avoir un gouvernement* 

Déjà faiiguée de voir la» lenteitr afïedéai 
qu'on apporte à la feeOiider ^ l'afleoibléô 
vient de nommer Cx perfonnes (i) pour 



(î) Le fcruitîri pour nromrfJer ces (îx dommilfaires a ét^ 
fait audî-tôt qu'il a été ordonné , & faos qu'on ait ei^ 
le teihps de concerter les oominatrons» Sur Hx mem- 
bres y il y en a quatre bien coatius pour profefler les 
principes populaires , & pour aimer le travail plus que 
la gloire des parleurs. Puiffcni-ils ae pas être arrêté» 

preflec^ 
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preffer tous les travaux des comités; elle veut 
donc ' finir y que tous les bons citoyens Te 
coalifent pour maintenir cette dirpo(ition & 
la fervir ;* qu'ils fe tiennent en garde contre 
la lenteur, & fur -tout la mauvaïfé volonté* 
Il eft certain que quelques perfonnes ont oie 
dire : Il feroit fâcheux de nous en aller avant 
de jouir du bonheur puilic. Infenfés ! ils ne 
voient pas que c*eft dans leurs foyers qu'ils 
en jouiront* véritablement ; que c'eft là où ils* 
propageront l'efprit public , où ils appren- 
dront à aimer , à refpeâer les lois ; ils ne 
voient pas que le plus grand de tous les mal- 
heurs feroit qu'ils ne quittaflent pas bientôt 
la placé. Ne voient* ils donc pas le change- 
lîient qui fe fait dafts PopiRion publique j 
qu'ils ouvrent tous les journaux patriotes > 
ils ne font remplis que de plaintes fut les 
fenteurs de raffeinblée, que dé défirs de U 
voir terminer; & ces plaintes, ces défirs re^ 
tfentifleht d'un bout de la Fràiice à Taiitre. 
Qu'ils y penfentfériéufement, & qu'ils voient 
l'abîme ouvert là fous leurs pas, 
■ ' j ' ■'■ I I I 

parler obftaolcs it toates clpeces qu'ils rèncofifretit^ 
& qu'oa. fera nattce fpas leurs pas 1 Pulflcnt-jb fentll! 
que d'eux dépend la an des travaux de raflembjée , lé* 
plus grand des biens pat conféquent qu'ils puifleot fairt 
â leurs, pays! 

II Dec. 17550. , F 
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Sûr la fiance du mardi foîr 7 décembre^ 

Celte féance où s'eft difcuté le rapport fait 
la veille par M. de Sillery, for l'aflaire de 
Nancy, a donné lieu aux fcenes les plus 
étranges , dont raffemblée nationale ait en- 
core offert le fpèâacle. 

Je ne veux blâmer aucune partie du décret 
prononcé fur le fond de TafFaire , quoiqu'il 
/bit dangereux que l'aflemblée nationale or- 
donne & défende fucceffivement des procé- 
dures , quoiqu'il foit affligeant de ne pas dé- 
couvrir les auteurs de tant de machinations 
perverfes , quoiqu'il foit malheureux de con- 
fondre par un yicenciepent les coupables 
avec Içs înnocens , quoiqu'il ait été bien fé- 
vere peut- être dç r^éaaSer l'approbation don- 
née le 3 feptembre au diredoire du dépar- 
tement (pour la muni^rpalité , les avis étoient 
peu partagés j ;■ il faift d'ire que la. prudence , 
le bèfoîn du repos ordonnoient l'oubli d'évé- 
rieniêns fur lefquels on ne pouvoît porter 
un regard féVere , fans troubler pour long- 
temps la tranquillité de Nancy, fans exciter 
<Je8 haines , fam réveiller toutes lès paflîons, 
affliger toutes lés familles ; il faut dire que 
l'armée entière avpit profcrit en quelque 
ibftèles régîmens du Rbi & de Meftre de 



C 73 ) 
Carnp , 8c enfin que fi le dîredoîre du cfépar- 
tement cft fage , il marchera d'un pas rapide 
vers la conflitution ; il hâtera la Vente de» 
domaines nationaux: & fur -tout les mem- 
bres qui compofènt ce dîreâoii e » chercheront 
en eux- mêmes , dans leur confcience , le dér 
dommageriient de Topinion de Faflerabléej 
& fi c^tie opinion eft injufte , leur confcience 
Iqs en dédommagera*. 

Ce n'ëfl pas non plus fe récit de h féance 
que j^enireprends ; je vais fai^e , fur quelques 
faits affez pîquans , des ohfervations qu*if 
importe de ' publier,. ' 

1*. Le rapporteur a rendu à M, deBouiflq 
Ja juflice à laquelle il ^voît droit , & qùé 
les commiflaires du roi lui âvôient rendue 
déjà. ïî efï remarquable que cet homnjé» 
dont le courage & la loyauté ne peuvent être 
aflez loués ^ n'a échappé à tout ce qu'on à* 
machiné cOTti'e lui,, aux calomnies dont on* 
fa entouré , que par une fagefle admirable^ 
uiie rigôureufe obfervatiqn de Tes devoirs ^ 
& un grand relpe6ï pouf la foi. Cet homme 
que ràfleiiibféé nationale 'devôit cotryVrr de- 
-Fieflîinè' la plus éclatante , de h pliï^ haute^ 
faveur, de fa reconndiffëfîèeMa plus folen-^ 
neîleV parce qu'elle lui d(5it'taùt,,a prefqUé 
été oblîèédeTe jufliTîerj &|après le rapport' 
des commlfiairé'y , après celui -dé M, de Sils 

Fa 
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lery , après le témoignage de Jtous Jes gens 

de bien , M. de Noailles , répétant les propos 

du Palais Royal , s'eft fait applaudir par les 

tribunes , & M. Alexandre de Lameth , prefle 

ce fcir même , par un de ks amis , de ma- 

nîfeftçr V opinion de la nation fur M.. d0 

Bouille , a répondu , cela ejl trop dangereux. 

Il y a donc du danger à dire la vérité % 

a manifefler hautement ce qu'on a dans le 

coeur f Quoi qu'il en foit , il eft remarquable 

que» de tous les .hommes mêlés dans cette 

^fiàire > M. de Bouille eft le feul qui foit 

refté entièrement Tans reproches, parce qu'il 

çft le fpui qui ait fait tout ce qu'il devoir, 

& rien de plus. 

i\ M. de Cazalès a montré à la tribune 

T r f ri » f f . 

un grand talent & beaucoup de caraâere ; il 
çft imppffible de parler avec une plus grande 
lélpquence; on ne peut lui faire qu'un repro- 
che, ç'eft celui de Plutarque; tu tiens fans 
propos defçrt heçxix propos. Jq doute que fon 
întentipn ait été bpnnçj j'ai de forte?; raifoqç 
4c penfer qy'il vov^lpit ^xçiter du trpuble. Se 
il y a rpuffi. .IVIais je yeu)^ ^j^aminer les deux 
rgprpçhe^ ^vj» lui a faits Jy^. ^arnayç. Il l'a 
repris dVoiç calomnié la mémoire de feu 
]\|, d'Aiguillon ) & il a demandé qu'il fût 
rappelé à l'ordre; pour avoir dit que cet homme 
^yoh été cotipat>lei M« Barnaye eft le feul 
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<q[iiî fourniffe un feconcl exemple d'un Jtcl dé- 
lire ; car M. Barnayç feul a pu feul parler 
auffi à la fé^nçe du .. •,. . de i'efliipe de la 
lîàtîon pour les yeriuj de M. d'Orléans. Il 
cïl inconcevajble que la paOïon égare à ce 
point; il eft inconcevable qu'on n'ait pas dit 
fi M. Barnavé que- celui qui.nç ypuloit pa^ 
que M. pefilles fût anobU par fon père, ne 
deyoit pas vouloir que M. d'Aigu illpn fût 
déshon/t>ré p^r le fien. Q\ielle é«^ange idée a 
donc M. Barn^ve .d,e 1^ |$b,en,é de penfer ? Et 
fuffira-t-il à un niin^ftxp peryers ôç de/jpotft 
d'avoir un fils dans 1^ iégiflaturie, pour (put- 
traire fçn npm à Texjéçration & à l'infâipîe 
de.ià poflérité ? Lîbejr;él liberté ! comme on té 
dégfade ! Et Af; ^'Aiguillon ? vouli) avoir l'aifc 
de'pardoniiçr à M. de Cabales î Et il a dit 
gue les appltiudijfemens de Vi$riïfmblée vea-^ 
geoient la mémoire 4^fQ^pere ÀÔn peut tenic 
cuelque cpn^pjtje pppt- êrrp i }^^ di ^iguilloa 
Gu zèle qu'on véùjt bien \v\ fu-ppoljér pour la 
révolution ;.n)aî$ quel eft i'hptpmç qui longera 
jamais z venger |a piémpire dç (on per?; f 
^^ueï eft r^m^ ^e la liberté qui n'ait pas pouç 
. lui une hojrrpux quç rien n'çffacprar Certes ^ 
on ne dèvoit, pais s'attendre que M. Barnave 
parlerpit de 1^ mémoire du ^c d'Aig^nlIonf 
oc que l'aflemblée la Vengëroit des calomnies 
jîe M. de Cabales 5 j'avpis cru qu'il 'étoîi. dif- 
ficile de la MlpinnAç^» & U R^iî bîch à ceux 
qui outragent fans pudeur les yîvans 5^ les 
morts , <^ parler M calomnies,', , 

M. Barnayç a, encore 'demandé que AJ. de 
Cazalèj wt rappôîé à l'prdfe, pour avoir dk 
que RI. Pe(îllç5 aypît honoré ror^r^^dans le- 
quel il eft né. Jç fuis bien convaincu que 



les Intentions de M. de Cazalès n'étoîent pas 
bonnes j il Ta affez marqué ; mais il y à mie 
miférable puérilité, une petite & bafle ven- 
geance à po'urfûlvre ainfi un homme pour un 
mot ; il y a une grande maladrefle a laifleir 
voir qu'on ratiaaue , parce quil a ofé calom- 
iiier M. d'Aiguillon, & fur-tout parce qu'il 
a lé tort impardonnable d'avoir un bien au- 
tre talent que Ml Barnave, qui a déraifonnç 
en l'attaquant ^ & que M» de Lameth , qui 
a déraifonné mille fois plus encore en par? 
lànt cnfuite. Il y avoit unie grande vérité dâiVs 
ce qu'a dit M. de Cazalès 7 de l'avantage que 
le peupl'e retire du parti de l'oppoGtion 5 il a eu 
tort fans doute de parler des vertus de foï^ 
Jjarti. Je né. crois pas plus à celles de M. dç 
Cazalès qu'à cçUes de M. de Lamethj mai^ 
celui-ci s'éffV^pgé du parti le plus fort, l'autre 
n*a pas quitte Jèjjarti le plus toible. On peut 
les juger. Qaanf aux talens^ il feroit diffiçilç 
tl'imagiaer QJfîly a lin point de comparàifoij 
filtre eux; *f celui qui ce fôir a ouï M. die 
Lameth' parler de Voppdfiuon qui ^oppoft^^ 
dire fani hohte qu'il fallqit iirtpofer filencc 
è l'oppo-fiuort , &' répéter v je He fais com- 
1)ien dé fois , lès mots de deîpotîfmé, de nii- 
niftré , àt petïple , &ç. , efl à portée d'api 
^récier fon talent. - -, 

3*. M. de )a l'ayeue , cfont le rapporteur^ 
lugé la conduite avec Une rîgouretife juftîce' ^ 
Vété attaqua, dans cette^féance » on croiroît 
difBçilenient qiîé c'efïpàr M. de Nbaîlles, fori 
beaM- frère. Je ne veux "pas "juger ^•de 1^ 
Fayette, mais il fuffit de dire qu'il n'a fait 
que <ie que tout homme pour qui les gai^- 
des nationales âuroieni eu de fattachèment 
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& de la confiance , eût fait comme lui. II les 
a invitées à fe tenir prêtes aux requifitions lé- 
gales qu'elles pourroieni recevoir. Plufieurs 
députés de ces départemens avoient adopté 
cette mefure ; mais M. de Noaîiles avoit 
befoin d'applaudifTemens ^ & fans doute il 
vouloit eflayer l'opinion publique. 

^^. Lorfqu'on a propofé de prononcer fur 
le licenciement du régiment de thâteauvieux, 
M. de Menou a demandé que cette propo- 
fiiion fût renvoyée au comité dîplornatique , 
& "il à motivé fon avis d'une' manière fort 
étrange ; il a dit qiiiLy avoit des raiforts que 
le comité diplomatique ne poiivoit dire au 
milieu de Vaffemblée^ Ce font {q% expreffions. 
Queft-ce donc que des comités qui ont 
des fecrets pour Taflemblée ? Quelle étrange 
idée a-t-on de leurs fondions & de leurs 
devoirs? Oui, l'aflemblée a voulu un co- 
mité diplomatique', pour qu'il examinât les 
relations ' qu'il eft jufte & utile çpie la France 
entretienne avec Jes autres puiflances ; mais 
jamais elle n'a voulu que fês comités euflent 
des fecrets pour elle. Ceft traiter avec bien 
du mépris les membres de l'aflcmblée qui 
ne font pas du comité. Tout cela prouve 
encore mieux le danger des comités admi- 
niftratifs , & la néceffité d'organifer le gou- 
vernement 5 mais tout cela prouve encore 
mieux l'excéflîve indulgence de l'aflemblée % 
qui paffe de tels propos fans les relever. 

Je n'ai pas voulu relever la très-étonnante 
affedation avec laquelle le rapporteur , en 
parlant de M. Hsencr , fils d'un imprimeur 
de Nancy , & de madame Humbert 9 femmC 
d'un concierge , qui tous devix fe (ont coif- 
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verts de glôîre , a dit conflamment ( i ) /tf 
jïcur Hœner , la femme Humbert. C*eft bien 
là peut - être ce que M. Barnave devoît re- 
marquer ; il devoit fnr - tout obferver quç 
tous les citoyens font égaux devant la Joi. 
On infulte la cônfliiutîon & les légillateurs 
avec ces ridicules diftindions de monfieur , 
de fieur^ & tes noms de baptême j diftindions 
dignes du langage gothique de nos parle- 
mens. M. Barnave , qui' né cherche pas la 
vérité , mais de vainis applaùdiflemens des 
galeries , a mieux aimé être faux & ampoulé^ 
que fimple & vrai, 

Ainli il n'ert guère d'abfurdités qui n'aient 
été dites dans cette féance , & pourtant le 
réfuliat en a été bon j mais recharquez que 
toutes les abfurdités ont été dites par les 
grands faifeurs des Jacobins , & que la ma- 
jorité a jendu lès décrets* 



(t) On fait auc M. Haener s*eft précfpUé aà ntilîea 
4cs coups de fqfîl» poor emporter M..' Déciles bleiTé , Ac 

Î[ue madame Humbert a jeté i;ae cruche d'eau fur 1% 
umiere d*un cftfiOQ, malgré les menaces dont on l'ac- 
cabloit; 



Conformément au défîr du Public, là (bufcrlption 
éft ouverte pour trois mois, àral(bn'dê 3 liv. ii fous 
pour Paris, & de 4 livr. 10 fous pour la Province, 
franc de port« 
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Sur tes foi '^difans amis du RoL 

\Jif répand dans le public le profpeâus d^un 
nouveau dubs^ fous le nom de Clubs monarchie 
que. Il faui efpérer ^ue ces établiflemens, qui 
fe multiplient avec un excès fi ridicule , & qui 
dérobent au commerce & aux ans un temps 
précieux, fe réduiront enfin fu'ccefiîvement, 
& qu'ils pafleront , parce que tout pafle en 
France» & que là, comme ailleurs, il n'y a 
de durable que ce qui eft bon & vraiment utile* 
Je fuis même convaincu que plus il y aura de 
clubs politiques, moins ils devront inquiéter j 
ils fe-confumeront en efibrts les uns contre les 
autres j ils dirigeront contre ceux qui les ofFuf- 
queront, leurs petites intrigues^ & l'ordre pu- 
* .18 Dccemi. 16^. Q 



blîc en fera peu ou point troublé. lien efi de cet 
établiffemens comme des religions; n'en ayez 
qu'une, elle fera oppreffive; ayez- en deux, 
elles s'enttebattrontj aye? en-oiille, elles vi- 
vront en paix. Depuis l'établi flement du cir- 
que , les jacobins dirigent contre lui toute leur 
haine -, ils-ne l'ont partagée qu'avec un clubs 
établi aux petits pères , fous le nom de clubs 
des fédérés j ils laiflent en paix 178^, qui, 
de fon côté, n atjaque perfonne, & profefle, en 
politique , la tolérance ( i j qu'on a 11 long-temps 



(i) Ce mot de tolérance m'a toujours ofFenfé : aucune 
religion ne doit être feulement tolérée ; toutes doivent 
. être également protégées par le gouvernement , pourvu 
qu'elles ne troublent point Tordre public , & qu'elles 
n'ofFeofeut pas les bonnes moeurs. Hélas I ce n'efl point 
en matière de culte qu'il eft bien dangereux de s'égarer ^ 
jamais la religion n'a fervi que de prétexte aux grandes 
fcenes politiques qui ont affligé la terte ; ' & tous ceux 
qui voudroient aujourd'hui renouveler ces temps de 
malheurs ,. aiment la religion , comme les amis «iu roi 
aiment le roi, comme les amis du peuple aiment le 
peuple. Ils ne (bngent guère a ceux pour qui ils profefTent 
tant d'attachement* FuifTent la vraie philofophie , le faint 
& pur amour de la liberté , nous préfervcr des maux dont 
femblenf nous menacer des prêtres pleins d'orgueil êc 
d'ambition » 8c qui font au défefpoir d'être enfin élevés 
âla dignité Shommcsl , 
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tïi vain défîree en matière de religion } iiiaw 
G te clubs monarchique prend quelque confif- 
tànce, les jacobins l'attaqueront aufli , non 
parce qu'il eft mauvais ou dangereux, mafs 
parce qu'il n'éfl pas eux ; en atteudanc, je vais 
conlîgner ici mon opinion fur cet établiffe- 
lïient. Je remarque d'abord que là , comme 
ailleurs, on ne voit à la tête que quelques ci- 
devant gens de cour * pour qui la domination 
eft une habitude & l'intrigue un befoin ^ 8c 
par cela feul je m'en défie. 

Je vois , en fecoml lieu , qu'ils fe coalifent 
pour défendre la monarchie contre ceux qui 
Veulent la détruire. On dit quecçiie foliededé- 
ttuire le gouvernement monarchique acquiert 
quelques partîfans j mais, en vérité, c'eft un tel 
délire dans un pays de 27 mille lieues car- 
rées, que jamais il ne fera bien dangereux j 
il fera toujours renfermé dans quelques têtes 
faâieufesqui éleâriferont quelques imbécilles; 
êc les vrais amis de la môharchie peuvent être 
sûrs que ce n'eft pas pour fe foumetne à quel- 
ques tyrans démocrates que la majorité de l'aC- 
femblée nationale a chaflfvj les tyrans nobles » 
robins , & prêtres qui opprimoient la France; 
ce n'étoitpas la peine de changer de tyrannie* 
Sans doute il faut un roi à la France , ï^ parce 

Ga 
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qu'il faut que la conflituiion établie païf 
raflemblée nationale , & adoptée par la . 
nation , foit exécutée , comme volonté four 
veraine du peuple; & c'eft un crime égal 
aujourd'hui de porter atteinte à Tautorité 
conflitutionnelle du roi , ou à Tautorixé conlti- 
tutionelie de la légiflature ; 2^ parce que ce 
gouvernement eft le feul qui convienne à un 
pays où ladminiAration eft très-compliquée , 
où le territoire eft immenfe , dont les relations 
politiques font très-multipliées, où il faut né- 
ceflairement une grande force réprimante pour 
concentrer tous les intérêts, où il faut une 
barrière puiflante àl'ambition des faâieux,quî 
ont befoin d'un terme qu'ils ne puiffent pas 

frai^chir (i): tput cela fera fenti chaque jour 
davantage ; mais ce ne feront pas les clubs 
monarchiques, ce ne feront pas les amis du roi 

(i) Ces^mots6, expofé^ rapidement , font fvifceptibles 
d'un très-grand développement , mais ils font tellement 
connus de tout ce qu'il y a d'hommes tant foit peu 
éclairés en France , que je rougirois de donner trop 
d'étendue à ces idées. Je fais très-bien qu'il y a quelques 
fous qui rêvent qu'il ne faut pas de roi; mais ils font 
fi peu nombreux , (î peu influens y que je ne crois pas 
qu'on doive les craindre : au refte ^ je perfiiie â penfer 
qu'on doit les regarder comme ennemie de la conïlitu- 
tié^tt; puifque la çonAitutiça françoife eft monarchiques 
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qui maintiendront, qui afFermîroni Pauiorîté 
royale, cette autorité tutélaire qui doit pro- 
téger la conftiiutîon contre tous les efforts des 
ambitieux & des novateurs-, c^eft la raifon, 
' c*eft l'intérêt public , c'eft l'expérience , c'eft 
Taffemblée nationale elle-même; car elle veut 
tin roi , ejle fent qu'il eft néceffaire au main* 
tien de fon ouvrage. Et qu'on ne croie pas 
que tous les amis du roi aiment vraiment 
l'autorité royale y c eft le defpotifme minifté- 
riel qu'ils regrettent -, c'eft cette tyrannie qu'ils 
exerçoient ou dont ils profitoient ; c'eft cette 
profuGon épouvantable de^ichefles & d'hon- 
neurs dom ils étoîcnt écrafés ,. eux ou leurs 
proteâelirs. Ah ! s'ilsaimoient vraiment l'au- 
torité royale , ils yerroient qu'elle fortîra de la 
conftitution plus adive & pFus bienfaifante 
qu'elle n*a jamais été î C'eft une belle puif* 
iance que celle de faire exécuter la volonté 
publique , devenue fa propre volonté par la 
fandion , & de la faire exécuter fans réOftance 
& fans obftade d'un bout de l'empire (i) à 



{y) LanctCD gowretnement franco» n'étoit pas aae 
monarchie ; il étoit devenu une véritable ariftocratie^ 
des nobles ftuls gouvernoient , jugeoient y. conabat- 
toient, ezerfoient Tapcftolat ; la vplenté^ royale, q|ii& 

G3. 
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Pàutre; c'eft donc à l'achèvement delà cônC- 
tiimion , au refpeâ pour la loi , au retour à 
l'ordre public que travaillent les vrais amis 
du roi , qui font auffî les vfais amis <Je U 
conflitutioh; ils ne prennent ni l'un ni l'autre 
de ces noms •, loin d'un refpeâ mcprifablç 
pour une autorité oppréïTive , & d'un enthou-» 
fiafme infenfé pour une démocratie ridicule» 
ils veulent tout ce qui peut faire & affurer 
le bonheur public. Non, non, les amis du 



remplaçoit alor^ par le fait la volonté publique , étoit 
foumjfe à rex'amen de parlcmens nobles ; elle rcce- 
voit autant de modifications diverfes qu'il plai(bit j 
CCS cours d'y en appofer > & il n'étoit pas permis aa 
roi de donner à Ton fujet noble l'ordre qu'il pouvoit 
donner i Ton fujet roturier; il ne pouvoit accorder 
a fon fujet roturier la grâce qu'il donnoit â fon fujet* 
noble. L'autorité royale eft tellement agrandie par 
la nouvelle conllimtion , que le defpote le plus 
abfolu ne rétabliroit rien de ce quai détruit l'aiTem^ 
bl^e nationale ; 11 ne trouveroit de barrière qne datis 
la permanence du corps légiflatif , barrière invincible 
&ns doute comme la raifon & l'intérêt public qui 1 ont 
pofée. Ce qui dif^ingue le gouvernement François des 
gouvernemens defpotiqnes, c'eft que dans ceux-ci la 
volonté du prince devient la loi , au lieu qu'en Francer 
la loi deviendra la volonté du prince : dans les deux 
gouvetncjnens le prince fera également obéi* 
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roi ne Cchu pas ces petits coiirtrfans qnî fe 
traînent en rampant, d'antichambre en anti>- 
chambre , aux pieds de Ion trône; ce né font 
pas ceux qui confpirent noblemem à Topera 
Qu dans des, clubs, ou dans des gazettes; ce 
n.efont pa? ceux fur-tout qui régnoient fous 
fon nom ; c'eft le pauvre , ç'eft le malheuretix 
habitant dçs campagnes que tous les grands 
cpprimotent , parce qu^ils arrê^oient l'effet de$ 
volontés bienfaifantes du roi , ou qiû le trom- 
poient. Les feds ennemis de l'autorité royale 
ne font pas les fadieux qui veulent tout 
détruire pour s'élever ; ce font aiidî ceux 
qui cherchent à agiter le peuple , à infpirer dé 
Ja défiance , par des applaudiffemens inconfi- 
déréç ou un enihoufiafcne joué , qu'ils font 
loin d^avoir dans le fcœur. Croyez que tous 
ceux qui tiennent cette conduite, veulent du 
trouble^ pour ramener le defpdtifme & en pro- 
fiter ; ils ne craignent rien tant que l'établiffc- 
meni d'une véritable autorité royale. Les vrais 
ennemis de cette autorité feroient les miniC- 
très qui , par une indolence coupable ou 
line .timidité criminelle , ne la feroient pas^ 
refpeâer , qui ne fauroient pas, au péril 
de leur vie & fous la garantie de leur ref- 
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ponfabiîité , faire exécuter dans tout Fem* 
pire les décrets fanftionnés. VoHà peut-être 
la faute- la plus grave de l'ancien inîniftere ; 
faute terrible fans doute , & dont les fuites 
feroient longues & doujourcufes , fi les gens 
de bien ne s'empreifoiem de la réparer. 
Puifle le nouveau miniftere ne pas commettre 
le même délit , & fcntir mieux l'importance 
de fes devoirs ! 

En attendant, les gens de bien doivent 
fe défier également , Se des amis du peuple , 
& des amis du roi, marcher fermement & 
fans détour dans la ligne de la conflitutîon 5 

ils déjoueront égalemeht tous les partis. 

^ 

De la réputation de certains foi- dif ans 
démocrates^ 

o Certains foi -difass démocrates vainqtiears ne font 
» fouvent pas moins à craindre que les ariftocrates »^ » 
{ Patriote françois , n®. 4^^. ) 

On publie maintenant lés mémoires fècrets 
des règnes de Louis XIV & de Louis XV » 
& Ton commence à connoître les vraies caufes 
qui ont fait mouvoir tant d'hommes quf auflî 
fe font dits les amis du peuple > car c'en te 
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tîme faftueux que prennent* tous cçux qin 
veulent gouverner (i). L'hiftoire de tous les 
temps & de tous les pays avoît déjà appris 
cette vérité à çetix qui lifent & qui obfervenc. 
Se depuis long temps îls né croyotent plus 
zraminédcs miniflres pour les peuples* Une 
nouvelle elpece de charlatancrie a fuccédé 
â celle des miniflres; d'autre$ hoplmes fe font 
dits les amis du peuple ; les gens raifonna- 
blés n'en font pas dupes j & les mémoires 
fecrets de la préfente révolution , qui paroî- 
trom bientôt (2), diflîperom le peu d'ilKifions 
qui peut refler encore. 

Un rapprochement très-curieux à faire des 
aujourd'hui, c'eft celui des difcours de r«r- 
tains foi^difans démocrates ^ avec les préam- 
bules dés lois faites par MM* deMaupeou, 
iTerray , Calonnè, &c. On y trouve, non 



(i) Il n'y a pas jufqu'â M. de Gouy , qui , tn envoyant 
aux quarante-huit ferlions de Paris Ton écrit contre M. de 
la Luzerne , ne fe foit appelé un ancien & fidek 
ami dû peuple* Rifuor teneatis , amici ! 

(2I Je puis annoncer qu'il en paroitra dans quelques 
lemalnes avec cette épigraphe: Je dirai la vérité ^touit 
la vérité y rien que la vérités ^ 
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pas feulement les mêmes penftes ^ maïs ^ou^* 
vent au(n les mêmes expreflions» les mêmes 
phrafes ; & certes il ne faut pas s'étonner 
qu'on emploie les même moyens pour arriver 
au même but> faire fervir le peuple à fou 
ambition perfonnelle , ce peuple fi facile à 
féduire, qu'il a quelquefois aimé les mini& 
très les plus tyranniques , & qu'il a reçu fou-^ 
verit comme un bienfait , des lois oppreflîves. 
Le temps , l'expérience , les confeils des 
hommes f^ges & froids qui ne fe paffionnent 
pas aifément , ont toujours été néceflaires 
pour faire ceffer rillufîon. Alors , en béniflant 
quelques-unes des lois faites par un mînîftre,. 
le peuple a jugé ks motifs & fes -vues , & 
il s'eft aperçu qu'il ne faîfoit le bien que pour 
plaire à ceux qu'il vôuloit gouverner , & non 
pour les rendre heureux. 

Il en fera bientôt de même en France, on 
s'apercevra que ceux qui ont affeâé la dé*» 
mocratie, ne font que de francs ariftocrates , 
qui , à l'autorité que les miniftres exerçoient 
fous lé nom du roi , ont voulu fubflituer l'au- 
torité qu'ils efperent exercer fous le nom de 
la nation (i)j & l'on remarque fur- tout que 

(i) « Tutto il mondo à fatto comi noftra famigliai^ 
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ceux qui veulent aujourd*huî exercer la do- 
mination populaire , font précifément les 
mêmes qui exerçoient ou qui vouloient exer- 
cer la domination royale, ou qui proBtoieiit 
de fes abus. 

Une bonne preuve que ce n'efl pas le bien 
public que veulent les fop^difans démocra^ 
tes , c'ell racharnement avec lequel ils pros- 
crivent tous ceux qui ont montré quelque 
caraâere , développé quelque talent , ou^ 
joui de la faveur populaire. Tout ce qui 
a quelque éclat les bleffe & les ofFenle, 
& ils créent des. idoles , pour les oppofer 
à ceux dont ils redoutent la fupériorité. M* 
Barnave eft une de ces idoles du jo\ir; ils 
ont nourri fon jeune talent dans une ferrç 
chaude ; il en eft forti comme une plante 
étiplée, deftinée commune des talens préco- 
ces, qui ne font appuyés fur aucune médi* 
tation & fur aucune étude. Ce fera un pro* 
blême affez curieux à réfoudre un jour ( 5ç 
les étrangers, qui fouvent jugent leurs con- 
temporains comme la poftérité les jugera, s'en 
occupent déjà), que la caufe dubruit(i) que 

(i ) Je me fers avec réflexion du mot bruit , pour ao 
pas employer celui de réputation ; en bon ou en mau- 
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fait M. Barnâve. Quand on voit que tet en^ 
faut n'a rien lu , rien médité ; qu'il ne con* 
noît la théorie cfaucun gouvernement ancien 
ni moderne; qu'il ne fait aucune langue; qu'iL 
n'a jamais voyagé , on eft peu furprrs de ne 
trouver dans fes difcours aucune idée nou- 
velle , & qu'il n'ait jamais traité des queftions 
qui fuppofent des connoiflanccs antérieure* 
ment acquifes. Avez -vous vu de lui un plan 
de finance , d'impofrtion , d'adminiftration de 
la juftice, &g» &c.; je dis un plan quelcon- 
que, bon ou mauvais , car un mauvais plan 
fuppofe auffî du travail ? Avez -vous vu de 
lui un ouvrage qui exige une méditaticwi fou- 
tenue , une application de plufîèurs jours ? 
Avez - vous remarqué dans fes difcours rien 
qui annonçât la ledure des bons livres de droit 
public publiés dans les divers pays de l'Eu- 
rope f Il n'a rien imprimé fur aucun fujet, 
parce qu'il fent bien qu'il ne pourroit foute- 
nir un examen févere. 

Ses amis difent qu'il ne prépare jamais fes 
difcours , qu'il improvife toujours. J/aimerois 

vais fcDs^ la réputation eft fondée fur quelque chofe 
de réel: on ne fait de bruit que par l'eâet d'un preflige 
qui n eft jamais durable. 
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autant qu'on le comparât à ce poëte dont 
parle Horace (i), qui pouvoiifaire cent vers de 
fuite , r^pofe fur un feul pied. Des tours de 
force prouvent de la facilité, & non du ta- 
lent. Je ne croirai nullement au talent d'ua 
homme qui improvife , & qui n'imprime pas. 

Voulez-vous juger de la force de M. Bar- 
nave par deux difcours >qui ont fait quelque 
bruit } Celui fur le droit de la paix & la guerre, 
& ceKii fur les aflîgnats : voyez combien ils 
font vides de chofes, combien peu d'idées 
nouvelles ils ont ajouté à celles qu*avoît déjà 
l'aflemblée , combien peu de lumières ils ont 
jeté fur les queftions qui y font traitées. 
Rappelez - vous cette adrefle fur les défor- 
dres de Nancy , véritable amplification , fans 
dignité, fans caraÔere , fans 'grandeur, in- 
digne de la majefté de l'aflemblée natio- 
nale. 

M. Barnave eft-il donc fans mérité ? Non , 
fans doute. A une prodigieufe facilité de 
parler , il joint la facilité de réfumer les 
idées d'autrui j il a l'éfprit affez jufle. pour 
calculer l'opinion dominante & s'en emparer, 
mais il n'a pas affez de talens pour la créer ; 

(i) Satires. 



auflî n'entame-t-îl jamais une queflîon nott^ 
velle : auffi ne fe hafarde-Hl pas à heurter 
la majorité : tout fon talent eft là , tous fes 
fuccès font dus à cette taâique. Méfiez-vous . 
d'un homYne qui a toujours été dans la ma- 
jorité , & qui n'a jamais ofé combattre une 
opinion qui a de la faveur ; doutez de fa 
bonne foi , & foyez sûr qu'il n'a pas grand 
talent. 

Les amis de M. Barnaye , qui Tentent 
bien qu'il eft loin d'être ce qirtls auroient 
befoin qu'il fût, ont cru lui donner de la 
confiflance & le lier à la deftinée publique , 
en le faifant rapporteur du comité colonial*- 
M. Briffbt a afîez prouvé , & dans deux 
écrits particuliers, & dans fon journal, que 
M. Barnave a entraîné i'affemblée dans plu- 
fieurs faines. Sans adopter en tous points 
Içs opmions de M. Briflbt, pour lefquelles, 
hélas î nous ne femmes pas encore mûrs, je 
ne puis m'empêcher de penfer , comme lui , 
que M. Barnave a montré pour les planteurs 
«ne prédileûion coupable. Je ne ppis qu'a- 
dopter tous les reproches que lui fait M. Brif- 
foi, & y ajouter encore qu'il y a eu de (a part 
tmç légèreté bien étrange à avancer que M. de 



Damasr^ un chef de parti; affemon démen« 
tie par les députés de la Martinique , & i 
raffemblée même , & dans les journaux. Puifle 
une funefte expérience ne pas nous^prendre 
que M. Barnave n'eft pas plus propre à gou- 
verner les Colonies , qu'à creufer profondé- 
ment unexqueftion abftraite & nouvelle (i) ! 

Quelle eft donc la caufe du bruit q(u'il fait l 

. Je l'ai déjà dit ; il fert le parti qui a raifon, 

& qui eft vainqueur. Il ne parle jamais que 

dans le fens dominant , & quand il eft affuré 

de la majorité. II parle facilement j & dans 

. un temps où Ton n'eft pas habitué aux diC- 

. cuffîons publiques , lô partage doit être pris 

pour du talent. Mais malheur au pays où cette 

îUufion feroit longue ! D'ailleurs M. fiarnaVe 

a dû avoir de l'éclat , parce qu'il a flatté à 

l'excès les paflîons populaires, qu'il a careflc 

les jacobins à la tribune de leur aftemblée, & 

fur-tout qu'il s'eft aidé de l'intrigue de les 

amis. < 

Mais fi M. Barnave aime la gloire , s'il fait 
ce que c'eft que la véritable gloire, il peut en 
acquérir beaucoup; qu'il renonce à l'idée 

(i) M. Barnave ne répond pas a M. Briâbt. Eft-ce or-» 
jpxcil} eft-ce impuilTance 



d'être le rîyal de petfônné; qu'il voyage, qu'il 
étudie, & qu'il fe taife jufqu*à Ce qB^il fâche ; 
qu'il fe défende fur - tout de cet orgueil , de 
ce ton înftruifant qu^ irrite lei hommes les 
moins fiers j qu'il fe garde de toute exagéra- 
tion , parce -que fî l'exagération obtient des ap- 
plaudiflemens dans des momens de trouble 5 
elle ne mené ni à la poftérité^ ni aux hon- 
neurs ; qu'il fonge que la vraie gloire eft^ de 
fauver fon pays , & non d'exciter de frivoles 
battemens de mains, dont on rougit, parce 
qu'on fent bien qu'on n'en eft pas digne , on. 
qu'on connoît trop les moyens qu'on a mis en 
oeuvre pour les obtenir ; qu'il penfe fur-tout 
que fi, par des idées outrées, il effaye tlen^ 
traîner Id, chute du gouvernement établiavec 
tant d'effort, ou de le paraly'fer , il en fera une 
des premières viftimes , car le peuple fe laf^ 
fera de cet état de chofes ; qu'il aime vraiment 
la liberté de fon pays & le bonheur public; 
' qu'il fe rende digne de fervir fa patrie ; qu'il 
renonce à de petites intrigues (i); qu'il ne fe 



(i) L'intrigue peut.douuer an éclat pafTager a un 
jeune homikie ; mais elle ne crée pas la réputation; 
elle ne oiene pas à la gloire : il y a , dit Duclos , 
Hen peu de noms J^hlftoire \ certes il n'auroit pas 

faffc 



fefle pas Pînftrument dp quelques gens d« 
cour qui le trompent, ou qui le tromperont,. 
Il acquerra delà gloire ; la nature a beaucoup 
fait pour lui 5 c*eft à un long travail à perfec- 
tionner cet ouvrage j c*éft fur-tout à une con- 
icience pure, à des vues droites à le' rendre 
vraiment utile & digne de la reconnoiflance 
nauonale, 

M. Barnaye ne peut s'ofFenfer de ce lan- 
.gage , c'eft celui de la vérité 5 s'il le yo^ve 
févere, c'eft une preuve qu'il n'eflpas digne 
de l'entendre, & qu'il ne s'élèvera jamais à 
rien de grand. La vérité n'eft la vérité , que 
parce qu'elle eft févere. Le menfonge eft plus 
aimable & plus poli. Pour moi, qui ne veux 
que le bonheur public , qui délire que tous 
.ceux qui peuvent fervir la patrie lui foient 
vraiment utiles, )e fais des vœux pour que 
'M. Barnavc m'entende ; le plus ardent ami de 
fa gloire & de fon bonheur ne lui donneroit 
pas d'autre confeiK II lui diroit q\»e les jaco- 
bins paieront, mais que la ràifon & la vertu 
.feront éternelles , & qu,e c'eft à elles feules 
qu'il doit confier le foin de fa réputation. 

^ mis dans le nombre ceux des hpmmes qui iotrigacoc 
pottr faire parler d'eux. 

1,8 Dec. 17P0. H 



* Dès éi/énemens arrivés dans le département dft 

Lot y & obferpatzùns fur le décret qui a été 
rendu. 

Aflez de papiers publics ont tendu compte 
des malheureux événemens qui ont défolé le 
département du Lotj aflez fe font plus à les 
'exagérer , à les attribuer à la révolution, 
comme fi la révolution avoît confacrp en prin- 
cipe le pillage & lesincendies , & comme fi, 
avant la révolution , il n*y avoit pas eu des 
tandits^ des incendiaires:: pour moi, il me 
femble qu'il vaut mieux chercher dans tous 
les événement des objets d'inftruâion publî- 

• que, & prévenir, par la fagefle & la raifon , le 
retour de pareils ipalheurs, & appliquer le 
remède quandrils font arrivés. 

La première obfervation que je fais, c'eft 

•'qu'à la tête ^es brigands eft un noble, uti 

' homme ci - devant privilégié; il parle patrio- 

tifme, amour de la liberté & de la révolution j 

* il parie même ordre public: la France entière 
connoit des harangues , dont les lettres ' de M^ 
tIeLinarsne font que des répétitions. Ceci con- 

• firme ce que fai fou vent dit : Défiez - vous 
de tous les nobles qui pourfuivent la popu- 
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hrîié; elle n^eft pas vraie, elle n'eft pas dans 
leurcœiir; les hommes ne foulent pas lî brus- 
quement aux pieds ce qu'ils ont long - cemps 
aimé. Ces paffages rapides d'un extrême à Taii- 
tre ne font pas dans la nature; M. de Linars 
n'eft pas le feul fans doute qui efpere, en 
fomentant le trouble, ramener Tordre de cho- 
ies dont il profîtoit. 

Au furplûs, des événemens de ce genre de- 
vroient, ce me fenible, éteindre enfin toutes 
les haines i ftire ceifer io\ues les diffeiuions; 
les hommes à qui il refte quelque fens com- 
mun doivent fentir qu'il eft temps de fe ral- 
lier autoiir de la propriété, & de la fauver de 
touie^invafîon. Plus on réfléchit, plus on fent 
que^<ms les citoyens, propriétaires ou non, 
cmt un intérêt égal à ce que la propriété foit 
yefpedée; ce n'efl jamais que par une erreur 
4e calcul qu'on' y porte atteinte : mais pen- 
^m qu'on fe perd en^vains débats, tandis 
qu'on fe querelle pour chafler & faire des 
miniftres , tandis qu'on épuîfe le temps en 
difcufllons frivoles, en regre*s fuperflus, en 
efforts impuiflims, pour ramener ce qui ne peut 
plus renaître; beaucoup d'hommes peuvent fe 
tromper ou être trompés, & ravager les 
champs ou brûler les inaifons. Il feroit bien 

H 2 
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temps fans doute que rintcrêt perfonnél con-» 
"'^eriît ceux que n'a pu toucher rimérêt public » 
& que , fondant tomes leurs pallions dans 
l'amour delà patrie, ils fe ralliaflent à des lois 
proteârices des perfonnes 8c des propriétés. Il 
feroit bien temps auffi de iiiettre un ternie à 
Texagération , de faire ceffer des opinions dé- 
fordonnées, d'arrêter le cours d'écrits incen^ 
diaires , qui ne prêchent que meurtre & bri- 
gandage i tout nous avertit du befoin de l'or* 
dre & de la paix •, ce cri retentit de toutes parts 
dans le royaume j puifle-t-il être être entendu 
de ceux qui , par leurs talehs ou leurs moyens, 
ont quelque influence! & puiflent-ils ne l'em- 
ployer qu'à (àuvei? la patrie ! 

Les adminiftrateurs du département du Lot 
ont exprimé deux vœux, fur lefquels les bons 
efprîts font préparés depuis long-temps ; mais 
îl n'aura pas été inutile peut-être de joindre à la 
lumière de la théorie, là leçon dé l'expérience. 
Ils demandent la fuppreflîon du plus grand 
nombre des municipalités de campagne , 6C 
l'augmentation de la maréchauffée. 

On fent affez déjà le vice de l'inflîtution 
des municipalités (i) de campagne; & à me-» 

(i) Ceux <)ui font à l'affemblée nationale uo re« 
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Tiire qiie Facîminîftraiion s'établira, ce vîcç 
fera plus fenfible. L'affemblée ne fe féparera 
pas Tans avoir encore danné cette preuve d'un 
.courage affez rare, celui de reconnoître & de 
corriger fes propres erreurs; ce qui lui fera, 
d'amant plus facile , qu'elle eft devancée , & 
qu'elle fera fouienue par l'opinion publique ^ 
qui Ta déjà C bien fer vie . . . • II en eft: d^ 
même de l'augmentation de la maréchaufféë^ 



proche du ttap grand nombre <}e municipalités , ne font 
pas attention a la po(ition ou elle fe trouvolt' en no- 
vembre 178^; tous les pouvoirs venoient de s'écrouler 
devant elle ^ le peuple refloit fans frein & fan$ guide 
d^aucune efpece 5 radm'milfration j néceffairemcnt mal 
difpofée , reftok dans TinadHon; il a fallu fuppléer à 
tout, & y fuppléer <out â coup > pour empêcher la 
difiolution do corps focial ; de cette caufe , & peut-être 
aulG de l'expérience vient la trop grande multiplica- 
tion des municipalités^ âf celles-ci fe trouvant fcùles^ 
dépofitaires *c!e pouvoir dans cet inftant de crifc,. ontclil 
méconnoître leurs véritables fondions , & paffcr le* 
bornes de leur devoir; le temps Si l'expérience reh« 
^fermeront chaque corps , chaque individu dans les Ir^ 
mites conftitutionnelles ; Se frle gouvernement le veut,. 
ce temps n'eft pas éloigné: chacun feiu le befoin de 
refter à fa plsice , & de contenir fon voifin à la (ienne,. 
C'eft au gouvernemeat i ailurer Tordre en faifau: exé- 
c^tcc les lois.^ 
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On fent qu*il y a du danger à etnJ)Io} er les 
troupes de ligne pour réprimer les défprdres 
populaires , parce qu'il ne faut pas meure fans 
ceiTe l'armée aux prifes avec les citoyens ; la 
difcipline en foufFre, & la liberté peut fe pet* 
dre.Il eft d'ailleurs une fpule de circonft^nccs 
ou l'on ne peut tranfporier un régiment d'un 
Jicu à un autre , où l'on ne peut , fans un grand 
péril , dégarnir les frontières. On fent de 
mcme que Its gardes nationales ne peuvent 
rcfter dans l'état aduel. Le comité de confli- 
tution a pofé des principes, defquéls il réfultè 
affez que fi les gardes nationales doivent pro- 
téger la liberté publique, elles feroient im- 
puiffantes pour réprimer , arrêter ou prévenir 
les défordres journaliers & locaux ; iiTipuif- , 
fantes pour prêter main -forte au recouvre- 
ment des fubfides , pour livrer à la juftice fe 
coupable qu'elle réclame ; dangereufes pouc 
la conflitution, qu^elles menaceroient fans ceffe 
de détruire : toutes ces raifons, jointes à l'ex- 
périence, ce grand maître des hommes, font 
défirer l'augmentation de la maréchauffée. Puif- 
que cette opinion eft raifonnable , il y a beau- 
coup à parier qu'elle fera adoptée. 

Je viens maintenant au décret rendu par 
l'aiTembiée* Il ordonne l'information contre 
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les coupables, & il prie le roî de faire cefler 
les défordres par la force. Il feroit temps que 
J'aflerablée cefsât de rendre des décrets. de ce 
genre. Un ade du corps Icgillaiif n'ctoit. pas . 
néceflaire pour invertir les tribunaux du droit 
de pourfuivre les coupables , & leur impofer . 
le devoir de les^ juger ; un aâe dii corps iégiP- 
latif n'étoit pas néceflaire pour inveflir le roî , 
du droit de réprimer les défordres , & impofer 
à fes nvinillres le devoir de les arrêter- Il étoit 
inutile de faire une conflitution , fi , pour . 
exercer. chacun des pouvoirs délégués, il faut 
lui ade nouveau^ Il efl temps que chacun fafle 
fôn devoir^ lans recevoir, dans chaque cir- 
confiance , une injondion particulière & for- . 
melle. Ce font les faines de ce genre qui minent 
fourdement les cpnftitutions , en amenant la 
confufion de tous-Ies pouvoirs. 

Mais ce n'eff pas là la faut^ la plus grave» 
Je ne conçois pas comment les hommes rai- 
fonnables , dont Paflemblée nationale efl: renv- . 
plie , ne fe font pas élevés contre la propoG- 
tipn d'envoyer des commiflaires. Quoi ! vous 
avez donné au- peuple des adminiftrateurs & 
des juges de fon choix y & vous lui envoyez ♦, 
pour les furveiller , des hommes choifis par 
Je roi ! Vous voiis êtes élevés contre les no^ 



mînatîons miniflérîelles, vous les avez juflc- 
ment profcriies j par quelle inconféquence en 
provoquez-vous fans ceffe de nouvelles? Quelle - 
confiance le peuple prendra*t-il dans fes ad- 
miniflrateurs & dans fes juges , fi vous ne leur 
en accordez vous- même aucune? Que veut 
donc dire ceue farouche & fombre défiance 
contre tous ceux qui exercent quelque auto*^ • 
rite , quelle que foit la nïain qui la leur a con- 
férée f Où eft l'article confiiiutionnel qui or- 
donne l'envoi de ces çomniiflaires ? & com- 
ment voulez-vous qu'on refpeâe votre confti - ^ 
tuiîon , fi vous multipliez ainfi vous-mêmes ■ 
les infraâions ? Je fuis fâché que perfonne ' 
n'ait parlé ce langage à l'affcmblée ; c'eft celui 
de la véfité, il auroit été entendu. Si quel- 
qu'un lit ces obfervations > dictées par le pur 
amour du bieui & qu'il les trouve raifonna- 
blés, il pourra cjnelqué jour en faire ufage. 

Au relie , l'affemblée nationale a montré, aa 
rccit des événemens de Cahors, la volonté 
ferme de les reprimer ; elle fent que le moment 
de VinfurreSion efl pafie, & que ceux qui n'o- • 
béi fient p^s aux lois, font en révolue en^* . 
dhion. 



(ion 

Sur la députation des éleâeiïrs du départe^ 
mtht de Paris à VaffembUe nanonaUm 

Les éteâenrs ont été admi« à la barre le 
14 au foir. Leur adrefle , dont raflemblée a 
ordonné, l!iroprcflion , renferme de grandes 
& profondes idées, de^ vérités importantes 
& noblement exprimées ; il y a àt% mouve-. 
mens admirables d'éloquence ; tout ce qu'ils 
ont dit fur le clergé eft de la plus éminente 
làgeflTè & de la plu^ haute vérité. Ce très- 
bel ouvrage a» été juftement applaudi. J'en 
parlerai pew- être avec quelques détail!! un 
jour; je ne veux aujourd'hui que faire unfei 
obfervation* 

Je ne puis affez m'étonner de renthoii- 
fiafme îavec lequel on a remarqué que M. 
Larrive lifaii t/&Êét adreflTe. Rien , à mon avis , 
ne prouve mieux que noxts femmes loin d'a- 
voir de l'cgalké des idées bien fâti^es. 

M. de Kerfaint a d'abord parlé au nom de 
la députation , puis il a fait lire l'adrelTe |wr 
M. Larrive. Pourquoi M. Larive n'a-t-il pas 
aufli parlé au nom de la députation, & poor- 
quoi l'art -pn réduit au rôk- de ledeur ? 
Comment M. de Rerfaim, q»î ^irofcAe de- 
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puis long-temps des feniimens d'égalité , &.quî 
adonne des preuves de juflefle d'cfprit, n^a-t-il, 
pas fenii qu'il devoit lire après avoir parlé, ou 
que M. Larrive devoit parler avant dé Jire. 
J'aime fur toutes cbofes que les vertus publi- 
ques aient un caradere de vérité que je ne 
trouve pas dans cette circonftance- 

On eft tout ébahi de voir M. Larrive lire 
une adrefTe j on imprime cette adreffe rédigée 
par M. Cérutii , lue par M^ Larrive. Eh bien,r 
pourquoi donc vous étonner ? M. Larrive 
ne fait- il pas lire l n'eft - il pas citoyen f Vous 
ferez loin d'être libres tant que vous trouverez 
des fujets d*admirâtion dans ces événemènsj 
n'avez - vous pas vu auffi des journalifles^ ad- 
mirer que M. de Chartres ait été reçu-aax 
jacobins comme un Jimple particulier ?\ 

Des perfécutions politiques. 

« Les perfécuteurs ne font pas des croyansN^ ce fbnt 
p des fourbes ». f J. /. Roujfeau^ Nouvelle HéloLf^iy 
lettre V ^-part.^V y note 6^,) 

Quand,un peuple a brifé fes fers après une 
longue oppreflTion, il eft împomble qu'il ne. 
fe livre pas à quelques excès , qu'il n'immole 
-pas quelques vidimes. Ces éyéacmens font 



divcrfement envîfagés , fûivan't les fentrmens 
divers 'dont on eft afFeâé. L'homme renfîblé 
& bon qui croit trop pem-être à rempire de 
la vertp , gémit & fe défefpere ; l'ambitieux 
courtifan, i'ôppfeffeur dont le peuple décon- 
certe lès projets , fe plaifent à exagérer les 
malheurs; ils peignent le peuple des cou- 
leurs les plus noires, & rien ne peut les en- 
gager à pardonner une vengeance que tant 
de forfaits antérieurs rendoient excufable ; 
l'homme féroce ou ^ faâieux fourît en con- 
templant le fang impur qui a coulé j il cal*» 
cule enfilence, & froidement, le pani qu'il 
peut tirer des cvénemens qui s'approchent: • 
le philofophe, le véritable ami de l'humanité , 
înftniit par l'expérience de l'hiftoire, s'afflige 
de Tes malheurs; il n'éprouve quelque con- 
folation qu'en penfant qu'ils peuvent mener 
le peuple à la liberté ; il fait aflez qu'ainfi 
ont commencé toutes les révolutions ; il ne 
loue pas le peuple, il l'exçufe; & le pre- 
mier accès de fureur pafTé , il le rappelle à foit 
vrai caradere, qui eft la juftice & la bonté; 
il l'avertit bientôt que fi la violence eft né- 
ceflaire pour conquérir la liberté , la pru- 
dence & la fagcfle font riéceffaires pour la 
conferver. 



<- 
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' Les hommes de tous les leitips fe r^flem^ 
blent , & voilà comment ont été diversement 
juges les événemens arrivés daiis les premiers 
jours de la révolution. 

Jufqii'à ce moment , on ne peut pas dire 
qu'il y ait de perré^cutions ; elles ne com* 
mencent que quaild la loi générale étant 
fiiite, qiTelques individus pourfuivent , noii 
pas ceux qui n'obéiflent pas à cette loi gé- 
nérale , mais ceux qui n'adoptent pis aveu- 
glément leurs opinions & ne flattent pai 
toutes leurs pallions. 

La fibciété punit les délits qui la troublent j 
elle punit la défobéiflance à la loi ; le» gens 
feges & bien intentionnés jugent avec cir- 
conrpeâion leurs concitoyens; les inurigans 
perfécutmt ceux qui les gênent. 

Cène conduite eft celle qu'ont tenue conP- 
tammènt quelques hommes aux jacobins ; ils 
£uiguent là tribune de xlénonciations çontrç: 
toutes les fociétés qui ont l'infolente audace 
de fe fonner fans leur aveu , ou contre les in- 
dividus qui font aflez mauvais patriotes pour 
ne pas courber la tête fous le joug qu'ils veur 
4cnt lui impofer. 

Je ne fais s'il y a dans une telle conduite plus 
d'orgueilou plus de béiifei plus de mécban*- 
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^té ou plus d'inroience; mais j^vîte toui 
ceinc^ qui aiment la liberté à fe rappeler que 
jadis il falloit, pour écdre , Tattache d'un cen«- 
feur 9 &pour s'aflembler, la permiffion du 
lieutenant de police : fi aujourd'hui tout écrit 
qui n'efl pas avoué par quelques facobins eft 
réputé mauvais ; fi toutç aflfemblée qui ne 
leur eft pas affiliée eft profcrite, qu'avons-nous 
gagné au change f . 

Les miniftres ne nommoient aux places que 
ceux qui les counifoient , eux , leurs valets » 
ou leurs maîtrefles j fi , par malheur, aujour-» 
d'hui , pour arriver à quelques places , il fal- 
loit cQuriîfer quelques jacobins , qu'aurions^ 
nous gagné au change l 

Les miniftres & les prêtres défèndôient 
d'écrire & de parler, ils emprifopnoient ceux 
qui ofoîent les contredire ; fi quelques jaco- 
bins propofent (Timpofer filence à la minorité 
de l'aftemblée nationale , s'ils calomnient 
tous ceux qui n'adoptent pas leurs idées , 
qu'avons - nous gagné au change ? 

Mais quelle opinion ont donc de la nation 
françoife ceux qui , épiant fans cefle les ac- 
tions & les penfées de tous les individus & 
de toutes les fociétésj femblent croire que 



le deflîii de Pempire repofe fur quelque* 
têtes f / • . 

Grâces à la raifon, au patriotifme, aux 
progrès (ics iuinieres, aucun homnae n'a fait 
la révolution françoifè j aucun homme n'eft 
lîéceffaire pour la garder ^ elle eft l'ouvrage 
delà nation entière > la nation entière la pron 
tégera.' . . 

On infulte le peuple, on outrage l'aflém- 
blée nationale qui Je repréfeme , çn s'occu^ 
pant avec tant de foin de la conduite fie des 
opinions de quelques hommes ou dç quel- 
ques fpciétés , & en feignant de croire qu'ils 
mettent en périj la liberté publique ? 

Ce n'étoit pas la peine de faire une cons- 
titution , fi. tel ou tel homme eft néceffaire au. 
falut de l'état , & s'il y a 3u danger à ce qu'il 
adopte tel ou tel avis. Ce n'étpit pas la peine 
d^ faire une conflitution , fi tels ou tels hom- 
oiesne peuvent pas, fans grand danger , s'af- 
fembler où il leur plaît, & donner à leur 
àflbciation le nom qu'ils veulent choifir. Vous 
croyez leurs principes dangereux , réfutez-les j 
vous les croyez de mauvais citoyens , ne leur 
donnez pas yosfuffrages dans les éleâions. 

Ceux qui vont ainfi dénonçmtà tous pro- 
pos , &' les fociétés , & les individus, font loin 
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^e favDÎr ce que c^eft que liberté. Où Pau- 
roieuMis sqppris f Ils intrîguoient dans les anti- 
chambres & les boudoirs pour placer & dé- 
placer des hommes j ils intriguent dans les 
clubs .pour placer Se déplacer des homnies^; 
ils jouent toujours le même rôle v ils n*ont 
fait que changer de théâtre ; & cependant 
les hommes qu'on veut déplacer, intriguent 
de leur coté pour refler; & voilà les dccu- 
pations de tous ceux qui j)arlent du peuple , 
dont aucun d'eux ne fe foucie dans le fond 
ide fon cœur. 

Heureufement, pendant que tous ces gens de 
cour fe dîfputent entre eux, l'afiemblce natio- 
nale marche à fon but , fes travaux s'avancent, 
le peuple s'éclaire ; & quand les intrigans^ 
croient qu'il va fervir à leurs paffions, il leur 
échappe , & appelle à lui l'homme obfçur que 
tous ces grands dédaignoient , ou à qui ils 
étoient étonnés de trouver du bon fens. 
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Cm Numéro complet te MM. les Abonnés 
f ont un Mois. Ils voudront bien ^ sïls 
défirent' recevoir la fuite de ce Journal^ re* 
nouveler leur Abonnement , & pour trois 
mois , tel qu^il a déjà été annoncé ^ à rai/o/t 
de 3 liv. 12 f* pour Paris ^ & 4 liv. 10 Jl 
pour la Province , franc de port* ^ ,- 

Onfoufcrit à Paris ^ che^ Demù^VILLS^ 
imprimeur ^ libraire , rue Chrifiine y n^. la; 
& che:ii Gattey & Dessenns^ libraires 
au Palais PojaU 
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N^ V. 

L' A M I 
DES PATRIOTES^ 

ou 
LE DÉFEtiTSEUR DE LA RÉVOLUTION. 



Sur toutes les tentatives de contre^révolutions^ 



I 



a Le Cecret des lois eft dans le temps t fâchons atten- 
dre qu'il nous révèle ' de les biens & les maux cachés 
dans nos nouvelles inftitiitions. {Adrejfc des éU&turt 
de Paris à VaffemhUe nationale. ) 

\j N fe trouve fréquemment placé entre deux 
hommes , dont l'uh afferme pofîtivement qu'il 
eli împoffîble que la coriftitution françoife 
s'achève ou dure dix ans , & dont l'autre dft 
avec la même affurance, qu'elfe doit durer au- 
tant que IC' monde. 

Tous deux motivent leurs opinions d'une 
• 2jr Dêc. 1790, . I 



inaniere aflez Ipécieufe. Le premier fait h 
critique de notre ordre judiciaire , de nos ad- 
'ininînrations compliquées, de nos éleâions 
trop fréquentes , &c- , & il en conclut qu'une 
machine dont les rouages font trop multiplias 
ou mal engrainés , ne peut marcher long* 
(e9»ps. Le fécond foutient 9u contraire qu'une 
conftitution qui a pour bafe les premiers 
principes du droit naturel , les vérités éter* 
i^llqs ^«ipre^tes |^a( le créaiçur dans le cœur 
de tous les hommes , ne peut jamais fouffrtr 
d'atteintes , 9c doÂ réSAer aux efforts que 
lonteroicm çomtç çHe les ennemis de la 1^^ 
berté. 

Je cpoisque dans cette difcufiion , comme 
I dans pfofque toiMs les «uites^s on ne. differç 

ci^bpînioa, ^e parc« qu'qn ne part pas d'un 
point conimiin. Qa çon^qa4 l^n? ceflJ? les 
principes fondamentaux de la çonflitution avec 
\ Jes, détails du gouvçrneroienh Sans doute ïâi 
prinqip^Sî fem étjçrnçU çpjpip^' la raifon, 
Wmnrn^ 1* Mf^Wii iU ifitn\ ;odçpçndans deJa 
vçl^t4 ^^ ];iQi!nmiPi( &; dje Ijçurs, inlUtiitiôns. 

L'aflemblée nationale n'ai Wfms, ^enfé avoir 
axhh QWi principes y fsUe Içs a déclarés ^ elle 
les a raf pelés ; ce n'eu ga$, dh ^j^X ^ (lit : 
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ïoui tes hommes foiit égaux & i^an^s b^U 
nature, c'eft le créateur qui les a faiu te}s.(f>i 

L'ailetnbiée nationale n'a faii que tirer des 
cpnfcquences de ces principes ^<k appliquer 
ces vérités au gouvernéoiem qu'ellcl a donné 
à la FrancCi 

Ce font ces cdnféqiiences, c'eft à-dlre , les 
lois', dont le temps feul petit nous rèyHèr Us 
biens & les maux \ ç'eil à lui qu^il faut laiffei: , 
le foin de nous juger. 

tl me femble que fî on vduloit être de , 



(t) j'aafois jftêfëcé le mot èxpofîtion des droits, i 
€elui déclaration des droits \ il rend mieut cetce vé- 
rité i que raffemblée o^a rien ajouté â ces droite , nd 
les a pas créés. 

i^eut-êcre an four proilv'ctai-je cfit ce ii'eil que ^ans 
l'état foclal que rbomoae exerce la plénitude de fcsi 
droits I & qu'ils ne ferpient. ref!reint& que dans^ l'état^ 
qu'on appelle de nature ^ (i cet état tût jamais pii 
exiiler. Je me bornerai f confîgner ici une penfée que 
j'invite tous les penfèurs i méditer; rien ne f^itingaè' 
cffentîeUenaént lliommedè^ ttutres aiiimatix , que |ft. 
p$Tfc&ihiliu : or. ce »-câ que dans l'état (bçkii qui: 
cette perfeâilûlité pe«l avoir (ônatSUon entière. 

De M U x^ritlte que le plus p^^rfalc de to^s les gpu- 
vernemens fera celui dans lequel le dé/eloppemenif 
U la perfe^ion des facultés phyfîques & morales ren-' 
contre le moins d'obihicles & de contrariétés. Ccln^ 
U t coouie dît M. Casiau;c ^ efi greffé fur la namréé 
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bonne foi dans cette difcuiïîoni on conviens 
droit facilement de ces vérités. On pourroit* 
même amver encore à des réfultats plus pré- 
cis , & avouer de toutes parts qu'il eft des 
inftitutions dont la bonté & la juftîce font fî' 
évidentes , qu'elles n'ont pas ^befoin , pour 
être jugées , de l'expérience dû temps. 

Ainfi , on pourroit aifément reconnoître 
qti'ileft ion , qu'il -eft nicejfaire que le peuple 
foit repréfenté ; que fes repréfehtans feuls* 
dëfibercnt fur Pimpôt ; qu'ils eh furveillent 
l'emploi, & s'en fa (Tent rendre compte; que 
tous les agens de Pauiprité foient refponfa- 
bles de toutes ieurs aâions ; que les mêmes 
hommes ne foient pas chargés de radminiftra-\ 
tion de la juftice & ^ç la Içgiflation ; que 
toutes les parties de l'empire foient régies 
par des lois communes & uniformes ; avec 
une véritable bonne foi , on n'héfiteroît pas 
même «à avouer que tout privilège eft une 
injuftice manifefte ; que toute diftinâion hér : 
réditaire eft une injufte folie , & qu'un corps 
d'eccléfiâftiqucs , propriétaire de fonds & 
(bumis à un prince étranger y eft une ^haute 
înconféquence (i). 



(1 } Je D'ai p^ park & 4e la vénalité des pbces de 
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♦ Voiià , je croîs , déjà un grand pas de fait ; 
nous pouvons avancer encore , & chercher 
un point de rapprochement entre deux hom- 
mes qui paroiflbîent d'abord à une difiance 
immenfe l'un de l'autre. 
' Nul homme,$'ilcft de bonne foî,nefouticn- 
dra que l'àffemblée nationale ne foit tombée 
dans plufieurs fautes. Les légiflaieurs ne feront 
plu^ des hommes quand ils ne fe trompe- 
ront pas. Ainû , le temps a déjà révélé quel- 
quesTmaux cachés dans nosî kiftitutions ; il 
nous a prouvé ,. par exemple » que le nombre 
des municipalité ,. celui dues diftrifts , font 
beaucoup trop grands i ces défauis^ & plu- 
fieurs autres ^ font avoués pan tous, les-bôns 
efprits» • 

Parvenu une fois à ce points je demande 
ce qu'on entend par contre-révolution ; & je 
prie ceux qui la tentent &ceux qui lierai* 
gncnt, de s'expliquer. 

Les premiers veulent-ils détruire tout ce- 
qu'a fait l'aflemblée nationale, & replacer le» 

tout genre y. & de la confudon dii trélor particulier do. 
prince avec le tréfor public , & dès pcnfions , & des. 
Lettres de cachet , & des intendans , & des mille 5^ 
une folies en faveur dcfquelles le courtifkn le pluç. 
^îl n^oferoit aujourd'hui élever la voix. 

Il 
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françois au point où Ils étoîeht au commen* 
cetpentde 1788 (i] f Les féconds veulent-iU 
•défendre ab/olument ^ (zn$réleTve èç fans dif- 
tinâion,îout ceqn'fi fait Paflemblée natipnaJe? 
Les premier^ avoueront fans doute que 

» ' ' ' û i O • ■ . . ' ^r-e 5— — 

(i) Je date dé cette épo<}ue , & ce n'eft pas au ba^Ëurd^ 
Je croîs fermement que la révolution a commencé 
quand rarçhevéque de Sens, compromettant audacieU"? 
fement le nom dii toi pour abufer de la force publi- 
que , a trouvé , dans ropinion êc dans le peuple , une 
i:é(î{Vance inconhae jufqu'alors. Elle a été coaCommée , 
i peu de cl^ofe près, quand) de toutes les parties, de 
Tcmpire , le tiers-étqt a demandé i grands cris la 
j^oublc repréfentation , &: qu^il Ta obtenu^. Toutes les 
©uiflîinGCs de la terre n^uro^ent pu enipècker la xé- 
Yoîution \ je croi^ que fi des partions étrangères ne s*y 
fuffcn^ paS( mêlées, elle au;^.it ^té moîn$ 4r$cile , 
tnolns ço'âtetifc, éç iS|oiai {onguç^ }e crois que fi le 
It^inifter^du mo^s de mai lyS^ , & celui qu^ui a fucr 
cédé l'eufient voulu , Us auroient aifénxent réprimé ce^ 
pafTiQns , & qu'iU auroien^ , non maîtrifé , n^ais réglé 
les évéïicn^ens. La caufe de toutes leurs fautes eft leur- 
igr^orançc des hommes. Habitués â une certain^ rour: 
line d*aftaires, d ui^ marche monotone, ils ont eu peine 
â croira que cela dût changer jamais 5 ils ont porté 
l'aveuglement au point d*étre furpris que de*s hommes 
du ^Urs-état eolTent quelques lumières; , (ans avaîç 
paffé leur vie à I*ar^ : ^lufieuts des gens de cour qu\ 
iauént aujourd'hui les patriotes, ont eu la flupldlté 
^ biffçr yoii; cet é^oniiçmei^t. 
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k chofè leatT&foit impoITible; lei l^ondi 
fe borneront à dire qu'ils veulent que ce ^ui 
eil ibauvais ne foit (changé que dahs des 
iScH'mes coilftktntôrtniâlles ^ & quand l'expé* 
rtence aura TuffiîaditMint éclatré lepéupiéè 

Que v<?utefit àotit ceux qui penfeiH a und 
-contî-ê-f éVëtatiott ? . î 

Réfortnë^ tout loe t|ui eft «nftuvaè<: TDut 
k monde y- «onfettu > 

Maùqui fera juge dé d^xpxi êft otauyai^f: 

Le temps 4 fcxj^érihnct^ 

Si tous chati^ei précipitanrinéttt c* qtw 
vous croyez Vlfcleiax , vôiit le r ail^JacètHfa 
par quelque thôfe ; ^^li vous garantira ^wo^ 
ce quelque ctibfe foit' rtièilfeur ? » 

ié Vâîs plus iôfn ; toutes les critIqUes ^ttë 
Ton fait coiîtrè la théorie d\in g6u\rti*ftêriiérit 
j[>euvent être réfutées paf l*éxpérientfe. 

Peut-être celui à qui Oïl préferuéroit fnf lé 
papier le tàbléâu de la tùnflitutioli ith^lotfe „ 
à qui Poil peindtoit cè^ trois pouvoirs 1^ 
bàlançatu fun TâUtre , èc(x &é. , dirait <pté 
fién ne doit tnarèhet dani un éfét àiriti ifllL 
titué. 

On pouïrrpit égàlëtAëHi foutefrît » & <t^ le 
loi y èft dèffiote^ & quHl y eft fâïijr p^i^iAv 
• il eftdeff>fete^ dit il ^fétrt, pat rèfFëkfiHrt^ 
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fa volonté , arrêter l'exécution de la volonté 
publique ; il peut diflbudre le parlement. 

Il eft fans pouvoir ^ car le peugle peut lui 
'refufer les moyens de fournir aUxdépenfes; 
& l'expérience prouve qu'il eft impoflTible que 
]a chambre haute & le roi réunis réfiflen^ à 
la volonté bien prononcée des communes. 

Je poufierots loin , fi )e lé. voulois 5 ceue 
critique du gouvernement anglois; mais j'aime 
mieux fournir fur le champ la réponfe à tout 
ce qu'on peut lui oppofer. Nulle part^ le 
payfan neit plus heureux, & aucun peuple 
moderne n'a fait d'auflî grandes chofes. 

L'expérience répond donc à toutes les 
critiques, & pourtant il eft certain que celui 
qui eût conçu cette théorie , auroit paffé pour 
un infenfé novateur parmi les courtifans & 
les hommes habitués à un régime quelconque, 
fur -w tout s'ils en avoient amplement profité. . 

L'expérience prouve auflS que ce gouver- 
nement anglois , tant & fi juftement célèbre, 
n'^ été conçu par aucun individu. Le temps 
feul l'a amené au point de mériter le fublime 
éloge qu'en fait Montefquieu. 
. De ce que le gouvernement anglois eft 
bon , & fubfifte depuis long -temps, au grand 
i>onheur des gouvernés ^ on ne peut pa^s fans 



doute conclure qu'aucun gouvernement ne 
peut être ordonné autrement fans un grand 
danger. L'exemple des cantons démocraJ- 
ques Tuifles , Se bien plus encore l'exemple 
des Buts -Unis 5 répondroit à cette opinion. 
Le goùvernemeht françois ne refiemble à 
aucun autre; en faut -il conclure quil eft 
mauvais ? Non , fans doute ; car quand le gou- 
vernement anglois a été établi , il ne reflem- 
bloit à aucun dé ceux qui exiftoient alors. 

Et le gouvernement américain , comre lequel 
on n'élevé aucune plainte raifonnable' 9 rrf- 
femble-t-il à aucun autre ? Et quel argument 
a-t-il en fa faveur ? • • . . Quelques années 
d^expérience ont déjà prouvé qu'il avoit be- 
foin de changemens. On les fait" froidement 
dans le calme des pafljons & loin des agi- 
tations des intérêts privés. 

Tous les bons /citoyens > les vrais amis de 
la patrie, ralliés autour de l'intérêt public» 
concourent à perfedionner le gouvernement , 
Ik il fe perfeâionnera par le temps & l'ex*- 
•périence. 

• Voilà , ce me femble , à quoi doivent fe 
réduire les vœux & les projets de ceux qui, en 
déCrant des changemens à l'ouvrage de l'af- 
^embtée «atioi^ile, ne font animés que dn 
véritable anâour du bien public» 
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Aînfi, ou les contre •* révolutionnaires Tei]h 
lent ramener l'ancien ordre de« chofes ^ St 
^t font des fous furieux j bu ib-rd binent 
i délirer des changemens qu'ils croient . né-» 
cefiaires ) alors ifs doivent fe borotr à. éclaira: 
ies hommes , & fe rcpofer fur ^intérêt pujblic ji 
^ui tôt ou tard fefait entemke.- 

On trouve que l't&fprit pUbUc 4 fait ^uiet^ 
ques progrès,. quand on penfe que ceux ^qui^ 
retranchés l'année dernière dèriÂer^ LeMri gpt 
thiques privilèges » frémilToient à la feule 
idée du gouvernement anglois » font aujoujOr 
d'hui forcés de louer ce mêmegoUVerneûient^ 
& n'oppofeftt plus à l'aâembléê iiati<î)^al9^ 
àe France d'autres reproches que de A*avoir 
pas fuîvi ce thodele% > . , 

Ou i déjà beaucoup gagné fur ies préjur 
gés & l'intérêt paUé , quand on a am^né le& 
pltis opiniâtres à. avouer que pfefque toutes 
lès inflitutions qu'a faites Paflenib/ée natio-* 
nale font juflesy & à ne plu» reprecber cpie 
le mode & la précipitation< 

Enfin ce n'eft pas une jouilTance jaiédtocre 
|îotir ies vrais amis dfe la raifon*, dç voir M* 
de Mercy > dans fa lettre au général Bender» 
annoncer le réfpeâ pour les Ipi^» conftitu^ 
tionnçUesdes.provinces belgi^u€94 Ii.etpfkce.fi 
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if)d parlaient p^s tout à t'hèur^ ce làngagew 
Ce n'^ft donc plus pouf aroir changé le 
gouvernement qu'en général on iiiiptx>uve 
l'aflemWée, il eft aflez reconnu que cfe thati-- 
getttem éiGitd*une indifpenfable nécéffité^& 
Ton auroit en vain tenté de fomenir l'ancien', 
qui s'eû écroula dfe t(?uté$ parts fur fç$ ^lai^ 
termoulus, 

Ceft donc du point où nouft formnes quSt 
feut partir j c'eft fur Tavenir & pour l'avenir 
qu*il fai|t travailler i c'eft à établir des idées 
faines'& raifpnnabldK) à <;àlm6r les pafllons « 
à faire ceiîer l'eflfervéfcencè ïévol^l^dnaairei^ 
qii^i • faut s^appliquer« 

• Un Foogueuîi ariftocmie' vôuAroh détftjiîr© 
tont ce qu*a fait l'affembtée «dtîonaléi uft 
démagog^Je fou trouve qu'elle n'a p?is fàU 
aflci; un ftupide enihoufîafte admire tout 5 
nn philofopho bénit la providence qoî punk 
quefquefois les longnesoppredioiis des tyrans, 
& qirî fait nahfd des cîrconftances dont lé$ 
p^uplei jJtrofitent, II fent mieux que l'arifta;- 
crate et qu'il y a de mauvais 5 mieux que 
le déma^gue ce qui manque ^ tni^ux que 
l'enthouftaftc <îe qu'il y a dé vraiment bonu 
II rfpore «Top do la raifonA de l*6tpérience>^ 
)p^Ur «{riûndre que ce qui «ft tf^tfiru^bfi^ 
^UÎJJ^è jcLmOtis être détruit^ 
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.'Je fais très -bien que ces raifonnemens 
feroient très -peu d'effet fur la plupart des 
hoinmès qu'on accufe ou ^u'on foupçonne 
.de vouloir une contre -révolution. Il faut 
donc employer des moyens plus faits pour 
les loucher. 

Le plus puiffant de tous eft rimpoITibilité 
du fuccès. On s'abufe étrangement quand 
on confond la laffitude que le peuple éprouve 
de r^gitation où le tiennent des efprîts in-- 
quiets, avec le regret de l'ancien régime 
,On fe trompe beaucoup quand on écrit que 
ceux qui haïiTent lés faâieux , n*aiment pas 
la révolution. Rien ne donneroit autant de 
force aux faâieux que Iq$ tentatives des ami- 
révolutionnaires ; rien ne fembleroit autant 
jùftifier leurs défiances fîmulées & leurs feintes 
alarmes. Ce n'cft pas quand tous les yeux 
font fixés fur un objet , quand beaucoup 
d'hommes font intéreffés, par la conférvatîon 
.de leur propre exillence, à maintenir les tra- 
vaux de l'aflemblée pationale, qu'on peut 
efpérer de réuflîr à les^ renverfer. Le peuple 
a tout le fentiment de Tes forces , il ne fouf- 
irirpitpasaifément, non feulement les atteintes 
^qu'on voudroit poner à fa liberté, mais 
mênac ce qui çn aura l'apparence^ de trop 
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funeffcs expériences ( i ) prouvent cette vérité. 
Ce n'eft pas, comme on le dit quelquefois » ' 

(4) Il n'eft pas un homme de bien qui ne gémîiTe ' 
de^ déplorables fcenes qui fe font palTées à Aix; il ntfk 
pas un véritable ami de la diberté , qui ne fe foit 
indigné du langage de M. Charles Lameth (*) , à la 
féançe du lo de ce mois. Il a ofé dire que la bonne 
çauft a triomphé. Ah ! la bonne caufê ne triomphera 
que quand le peuple ceflera de fe faire julHce \ quand 
les magiftrats feront aflez refpeûés pour réprimer tour • 
les défordres ; quand il y aura une force pnUlque aflez * 
bien établie , aifez puiflante pour £ûre punir légalement , 
tous les coupables, quels ilsfoient. Jufques-4i il n'y aura 
point de liberté. Nous ferons toujours dans un état 
de révolution , & il eft temps (ans doute que la conf- 
titution lui fuccede. M. de Lameth n*a pas craint' 
d'annoncer encore de plus grands maux : puiffent ces 
odieux préfages ne pas le réalifer f puiffent tous les» 
bons citoyens fe réunir pour (àuver le peuple des f;|c- 
tieux de tous les partis , & le rallier à la conflitution 
qu'il a voulue, & qu'il a juré de refpeder! pvKTent 
les hommes raifonùables porter quelques confolatlon; * 
dans les cœurs ulcérés par 'de grandes pertes ! Je crains' 
que M. de Lameth n'ait trop raifon ; de grands maux 
nous mtoacent^ fi nous rédulfon$ nos ennemis au dé-, 
fefpoir , & fi nous entretenons le peuple dans une, 
perpétuelle agitation* 

(*) Un homme de beaucoup 4'e^pri^ difott en entendant 
ce iUfcours ; Ctfi une manière de Je faire écrire chf{ Us 
perfonnef qui ï«i ont fait vijîte, ' ' 



pûtce que trois millions d'hommes ariiics prd^ 
tegent notre liberté , qu'elle ne peat nous être 
ravie j c'eft parce que lé peuple entier la gatde 9 
& que le peuple eft éclairéi 

il faut au nioiqs que les contfe-révolution- 
naires lès plus ëbnfians avouent que le\irs pro- 
jets ne peuvent s'exëeuier facilement , & qu'ils 
entraîneroient leur patrie dans des. maux in- 
calculables* Coqinnent ceux qui blâitient les 
maux inévitables qu'a occalionnés la révolu- 
tion^ peuvent-^ ils froidemeiKit en méditer de 
irouveaux ^ quand ils ne ctevroient fonger 
qu*à panfernos plaies ? S'ils aiment vraiment 
leur paysi pourquoi veulent- ils ief déchjrer 
encore par des diffemions? 

Mms exifte-i-U véritaWtfmçîit des hooimés 
qui dé^réiK une cc>Dtre-révo]lUÎon^^ 

Il me fertibie qii^Jeft impoffible d^ douter 
qu'il n'y ait çu d(^s hommes affez fous pôut'' 
coticevoir ce projet, &mêiîie'ppitr médite^ 
& prépaiîer qvelqji,\çjiîoyen d'ex*çcutipn* 

Mais il me fett^le qu'il ny a pâ& eu eq« 
core d'èntreprife^ bied conçue, ni d'idée bien 
vaûe* .,.,..... 

On dit qu'on a voulu fouvent diffoudre 
raflemblèe & enlever te roi s mais <pxé g»gti^ 
roient-ils à diffoùdre raffemblée? Croient^ 
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iti que c^ neferôît pas le fignal d'un hornbtf 
tatnage? Efperent-its , par cette diflblmioB^ 
amener rpubli des principes f 

Enlever le rcwi l Aucune puifl^ncç. fur la 
terre ne peot enipcc^er le.rqi.dê parcourir 
toutes les parties de' foo empire ; & îa preuve 
qu^il n'en a pas Ja volonté , c'eft ^u'ii »e V^é- 
cutepas, * ' : 

Je ne conçois pas commeât ceux dpQt h 
plus grand intérêt e(jb de prouvée «qwiiie coi^eft 
libre , font aufl[i Ceux qui aâeâeut de Eépan^ 
dre le plus d'alarmes fur ce pr^tcoda ^ieve? 
tnent. Veulent-ils doçQ qu'on fupppfe tevOr 
lonté du roi foumîfe au lieu qu'il h^^îtç f 
Pour moi , qui crois ferincmeut , avec^tetUt bpU 
françois , que le roi a déficé » rt^vAn tw«: c* 
qu'il a fait 5 je fais qu'il he peut être f nkvé f 
comme on o(è le dire y conuDQ OQ aSèâç dfi h 
craindre. 

Sans doute il inppo«te à la tratiquiliUté pUr 
blique ijpelt roircflç à Paris; il [hm ce t«* 
moignagé de confiàfice à l^aiïbmbl^e nWQr 
nale; iLdoità l'écheVienieQi de iax^:iKiâîrutio(i 
de l'accélérer par fa préfence \ auflî n'a-t* U 
témoigné la volonté devifiter le royaume qw 
quand il le pourra fans retarder les traruauic' 
de Taifemblée ; & c^tûsp ceux qui cm quftlt 



f 126 y 

probité , doivent à tin roi honnête homme U 
confiance de croire qu'il ne manquera pas à fa 
parole. ' . ; 

Deux efpeces d'hommes parlent fans ceiTe 
de complots , de projets de contre-révoiur 
tion^fans s'iûquiécer beaucoup s'il en çxiQe^ 
les uns veulent faire croire qu'ils font néceC* 
faires au peuple » qu'ils alfurent fa tranquillité 
& fa liberté^ & ik le fatiguent de foins & de 
précautions. Lesauures» qui ne craignent rien 
tant que le retour de l'ordre public , qui les 
rendroit à toute leur nullité , entretiennent de^ 
alarmes perpétuelles , pour amener des ré-p 
voltes & des féditîonsj ils aigriflent les arif* 
tocrates , & ils échauffent le peuple^ pour les 
mettte aux prifes. 

Le véritable ami de la liberté veille fans 
^efie pour elle (car la liberté ell ombrageiifç 
& défiante); mais il ne fatigue pas la tribune 
de l'afiemblée d'alarmes qui i)e font pas dans 
fon cœur; il ne vante pas fes foins & fa vigi»- 
lance ; il fait faire fon dev^oir fans en parier » 
& fur^tout il n'appelle pas les . vengances poi- 
pulaires fur ceux qui ne. partagent pas fes opi7 
nions* 

La nullité , l'impuiffance , l'inconduite de 
tous les ariflocrates françois^ laâive vigiiancç 

du 



ifta j^èi^tè I k haute probité* dû roî étant fi 
fropre à raffurer les amis de la liberté, il 
feut Voir j^fqu\)ù peuvent fe porter les' in- 
quiétudes qu'on doit concevoir fur les étran- 
gers. 

' Je fômarque d'abord qu'on affcâe de ré- 
pandre que ce qu'on appelle la caufe du roi 
de France eft celle de tous les rois de l'Europe, 
qui , dit-on ^ ne peuvent manquer de fe réunie 
poot la venger. 

Ceux qui tiennent cet étrange langage font 
lès mêmes que ceux qui parlent fans cefle du 
bonheur qu*a le roi d'être délivré de toutes les 
tyrannies qui peToieiu fur lui comme fur fon 
peuple, & des entraves qui l'empêchenf de fè 
livrer à toute là bîenfaifahce de fon cœur 2 
ceux qui difetk que l'afFemblée a jTabftitué à 
b puilTance faâice <Kin roi qui ne régnoîc 
^fue fur <iuèlqûè$ coàhrfahsr, la pUiffance réelle 
6^ nàtfonale, qà'i Vétetid fur le peuple; ceux 
qui affurent qu'ils ont créé la véritable auto- 
rité royale^ ne rougi Ôent pa^ de dire en même 
temps que tous les rois de l'Eurppe doivent le 
téunic pour venger Louis XVI (i). 

- " " ■ ■ ■■ " • ■ " '" *'/ '\ — ' »"' , - 
••< . -, « , -Il • ' 

^ \i) J^ai ea déjà bien àes ocaafipos de, remacquer 
combien les faux démocrates fe contrcdifent , 6c parlent 

aj Déçmbre; lygo, K, 



. Pînvîte ceux qui ont ces craintes à ouvrll, 
rtufioire de tous les temps , & à me dire quan4 
les rois fe font ligués pour venger la querello^ 
d^un roi f L'expérience du pafTé doit nousrai^ 
furer fur l'avenir. 

Si la révolution françoilb étoit , comme on 
le dit, la querelle des rois, elle feroit aulfi 
celle des peuples. Or files rois de l'Europe 
fe iigu oient pour venger Louis XVI, croit*on 
que les peuples de l'Europe fe liguent pouK 
opprimer les François ? 

Quand Léopold eft monté fur le trône , il 
a trouvé fes finances en défordre. Tes va(le$ 
états agités de toutes parts; il a tout çalmQ 
par fa fagefie & fa. prudence: maintenant il % 
à réparer les pertes qu'a occafionnées la gyerrq 
inconfidérément commencée par fon pr^dé-? 
ceffeur. Ce prince,. dont le caraâere fiigc 
eft connu , s'éxpoIeroit-U à une guerre dom 
l'ifiiie feroit au moihs incjôrtaine , 6c donc lo 

le langage dont ils ont be{bln>(lan$^les- dusconftances^ 
Ainfi , ils affirment que la conftitution eil inébranlable 9 
9c pourtant elle peut être renverféc par les arîftocrates | 
aiufi le roi eft libre , & pourtant il veut s'enfuît , ou 
bien on veut Tenlever. &c. &c. &c. Méfiez - vous de 
ces hommes qui parlent deux lai^gages; croyç9 qufik 
«ToBt qu'on objet;, -leur. intérêt perfonnel, \ 



^\qs' grknd fticcès ne lui procitreroît aiTcrin 
des avantages qu'ambitiannent les princes; 
il n'augmenteroit ni fa puiflance ni fes rî- 
chefles. Un feiil motif pourroit fe forcer à 
nous attaquer, & peut-être lut en faire un de- 
voir; ce feroit une infulte grave faite à fa 
feeur, ou des violences dont elle feroit me- 
nacée. Mais la fageffe du peuple nous ga- 
rantira d'un tel événeraienr, malgré les écri- 
vains furieux qui ne prêchent que l'inceàdie 
& le meurtre. Jufqu'aujourd'hûi donc Léo- 
pold ne peut nous inéprifer, & quoiqu'il 
foit prudent de nous tenir eh garde , il feroit 
bien peu raifonnable d'avoir des craintes 
•ffop férieufes». 

• L'Angleterre, que rien n'empêche de fc It- 
Trer à un îmmenfe commerce, qui fait fa 
profpérité & fa force, PAngleterre, qui n?o-^ 
béit pas aveuglément à- fés miniftres, elVeny 
core moins à redouter que l'Autriche. 

Beaucoup de riiotifis doivent raffurer fur 
yEfpagne, ralliance entre eHe & la France ,e 
h foibleffe de fes moyens , fon intérêt. 
' Il eft un état dans lequel on ne connoîf 
ique des généraux- & des- foldats , êc où tk 
Toiomé du maure fait la loi; celui-là pour- 
«>it nous donner quelques inquiétudes^ ft 
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^'affemblee nationafe & le^ roî »*avoÎ€tit âii 
tout prétexte au roi de Prufle en négociant 
avec les princes allemands pou* ks indem? 
nités qu'ils peuvent prétendre. 

Refte donc la Sardaigne où font réfugié? 
les princes françois, & où l'un d^eux troùv© 
tous les fecours & la bienveillance d'un perc j 
quand le défaut de moyens des princes, la 
pénurie la plus abfolue d'argent , le caraâeret 
connu du roi de Sardaigne ,. ne raâiireroieat 
pas à cet égard , il me femble que beaucoup 
de raifons devroient infpirer de la fécuriié* 
. Le décret \ par lequel raflfemblée exige. la 
ferment des, princes doit bientôt finir tautef 
incertitude, & il cft difficile de fuppofèr quQ 
J4. d'Artois refufe un ferment que fon inté-^ 
i^êt l,ui. commande de p^ter* Xij& décret rendit 
le 21 fur les apanages joint une aifez betl€^ 
jpuifiance viagère aux. droits hérédûair^s q-iiei 
lui aflTure 1^ conflitution } & la volonté hiei\ 
connue du roi fon, fr^re^ ne lui laiffe aucun 
efpoir de trouver un point d^ppui. folide em 
France. Avani.de fe. refondre à une démar-* 
çhe imprudeiite, ilen^ calculeroit fans doute 
les flûtes î & fi enfin M., d'Artois peut fe^ 
dérober aux confeils trompeurs qu'on luv 
^onne , s^il fent h piège, dan^^ Içqu^ ooi 
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veut:Pehtraîfler , il s'apercevra que fa pofiëdn 
He:reflcmble à celle d-aucun autre, ^u'il a^ 
& pour le moment & . pour l'avenir , un in» 
térêt différent.de celui des hommes qui l'en- 
lourenc & qui l^obfed^t (i)« 
> Il n'eft plus temps d'efpérer que raffem- 
l>lée . nationale compofe avec les principes 
qu'elle a pofés; il faut qu'ils aient leur ap« 
plicatîon entière ; il faut que. tous obéifTent 
à la loi« & les hommes qui n'ont pas perdu 
tout fens commun 9 en Tentent la néceffité. 
L'ordre, eu ardemment défiré ,par tous ceux 
qui , par quelque motif que ce foit » n^pnt pas 
intérêt au trouble; tpu&. veulent la paix» pous 
jQuir.de ce qu'ils po0edént. 
» Malgré le ton myftérieufement afFeâc de 
q[uelques individus , je ne crois pas qu'il ait 
encore exifté un plan tant foit peu dangereux, 
tant foit peu combiné. Quelques cocardes 
blanches lâchement placées fous l'habit » 
quelques propos infolens tenus contre l'af«* 
iemblée» quelques clubs, quelques cpnfpi* 
rations d'opéra, quelques intrigues de cour* 

»■ . ■»■■■■ »■ ■ ■ .^. . • ... ■ ; 

{i) Seauçoap de folliçalaires citent f^ns ceiTç i^$ 
kjltres C[u'Us reçoivent de cprrefppndans fûrs , dont Un 
garantirent l'authenticité. J'en ai affez dit pour qut 
i^«x )^ fi^rcat objTcxycx & UiCi me jugencr, c ^ 

K3. 



dftm raméi ; voilà à quoi toutfe réduit ^ iè 
)e>nV yoxt pas des fujeti bien graves d'in^ 
cpiiétudie& (falanncs* 

* Mattieuccufemem le people a btffoin d'être 
remué fortement 9 & tt appUHidità:tfeiKX(fiii 
CM la fcétéaate adi:e% et profiter de ce pan- 
chaiit^ pour lui£Eriie destabkaujide compiofs^ 
ée tiahifôns ^ &c. ;, & tout en loi diiâm qu'il 
èft le plus forty ils lui font peur de lès en« 
nemis ; ils transforment une poignée de prè4 
très & de nobleà en armées innombrables i 
inàis depuis la cohfpiration de Pavras Cfuf 
Ifc^teHe le public ne tardera pas à avojr de# 
llfttnîeres^, je n^ai eneore vu quedes bommea 
fans moyens jcterr* fur le papies quelques idée^ 
incohérem»i, quelque ppojet.mâl conçu-, i^ 
tâchent^ conMne dît' MotmaigHe^ Sit^ piê 
^u'iU ne ptnfhnu 

Ceft donc à raffurer, & non à eififrayer fetf 
•Iprits* qu^îl fku( que les honnêtes gens s'ap 
pliquent* Êailibns aux t>Tan9 cette farouch^r 
défiance qui les touritieme : fans dôure il fout 
veîHér poui^ fo liberté^ ce n^ft^gnerequ^p* 
Infouciance qu*on la perd j mais ne fâifoni 
cas a nos ennemis Phonneur dé les croire^ 
aJlez habiles ou aiTez fort$ p<^j)r nous encbAîr 
ner \ calinm^ Iik. pajSqn^ jcoji acdoitsi^ 4ft 
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tous les ptniis>f ramenaiis«*lei taû$\ à l^amoiv 
du bien public ^ paclont le langage de im 
raifon ^ fa voix faura tm oa tard Je fake'en- 
tendre* Amis de b Uberté^ veille:^ pour elie^ 
nais, ne rérpandez^ pas, de fèmbres terreurs > 
n'aviiiflez pas le peuple en Teiocitant dxm 
crimes ; ne le caloimriez pas en croyant (|u'il 
f eut poncr encore des* fers (x% 

Déjouez tous les projefii de Tes enncnfHs pa^ 
Une conduite prudente , u» grand refpeâ pouf 
les lois ; croyez que fi quelque chofe peut 
ûniencr le defpotifme , c^elt l'anarchie y C*eft 
la laffîtude d» peuple ; prenez garde de Pa^ 
mènera cet état où il ell mdifferent. entre 
Pefclavage & la liberté; de Pordre, deJ'or- 
dre 9 de la foumMIion aux lois $ votlà ce que 

(^ ) Je Sais un mojefl sût de me hkù applandir ; 
îf» poun^y comme M. de Lameth, dke aArmative^ 
meot au cdxnité militaire que le roi tdt monté en cac- 
roife tel jonc , neuf heures du foir , peur eflayer Jh 
ftdt€\ tandis ^ue ^ans le même moment M* Ûuport 
nconte au é6mitj.de conflitution que le roi eft monté 
t cherrai y & que dans le même iiiflant anffi on tmifîeme 
annonce qn^il y a du pavillon de Flore i la rivière, une 
igmmiimcation fpcrete. Ces Meffîeursn^en croient rien» 
mais ils efperent que des fbts les croiront ^ & ik-fàvent 
trop l*efFet que poayeot :|tf«kMfe ces bniîli. (èmés avec 
îMqi»s. ^flew. .. .L 
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craigtiênt les contre - révolutionnaires , voiti 
ce iifui trompera leurs odieufes efpérances. 

DureAe, reporons-nous..fur le temps &la 
raîfbn pourréprimer çequ'ily a d'immodéré 
& d'exoeflift & pour corrige^ ce quUlya 
de^vicieux* 

Je n'ai voulu » dans te moment » décider ^ 
ifi mime traiter la queftion de [avoir comment 
doit être réformée la conflitution ^ ni exami^ 
miner la queftioa des conventions nationales. 
J^ai parlerai ailleurs \ mais mes principes 
font applicables à toutes les hypothefes^ . 

Sur la fin des travaux de Vaffemblée 
nationale. 

1 % In omnibus refpîce fintm ». 

M. Felii Faulcon , député du dépanement 
de la Vienne 9 a ^u la borné de<me faire 
paffer une opinion qu'il a fait imprimer, fur 
la clôture dés travaux de l'affeitibléè natib • 
nale -, jepanage les fentimens,cle.teî excellent 
citoyen ; fî fon extrême modeftie & l'éloigne- 
ment où il a, eu la ïagefle de fe tenir de 
toutes intrigues (i) j ne Teuffeot^as empêché 

' (i}^M. Faukon annonce d^nr fou opinion, pag.,8| 
qu'il n'a jamais appaxtenu â aucun chA ^fon écrit i:e& 
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'ëe- faire eniendré à h tribune les vérités qii*î! 
a publiées , raffemblée n'auroit pu fe refufôf 
à adopter le projet de décret qu'il a rédigé 
en trois articles, qui ont pour objçt de fixer 
irrévocablement a\î 30 mai la clôture de PaC^ 
feinblée j il auroit reçu les àpplaudiflement 
de tous les amis de la chofe publique ; & 
k reconnoiiTance du. royaume entier Pauroit 
■w ■ ,..■■ > ■ ,1 , , . I 

pire Tamour pur du bi«n public , ^ Je défir d*y con- 
courir. Hélas ! c'eft la volonté de la majorité de TaC* 
fémblée nationale ; c^cft fon unique défir. Pourquoi 
iaut-11 que quelques hommes bardls la; détournent fans 
ccfle de fon noble but ? 

M, Faulcon eft un des hommes auxquels on peut' 
appliquer ce que i*ai dit de la majorité de rafTembléo 
^ans mon fécond numéro. AufG ne yerrez-vous pas foi^^ 
.pom dans la lifte de ceux que Tintrigue place au (e- 
crétatîat , dans les comités , & à la préfidence. J'impri* 
jmerai quelque jour la note de tous les fcrutins de 
Taffemblée; on verra à combien peu de voix bnt été 
iaits des choix qui compromettoient la di^ité de Thcin- 
iieur de TafTemblée , (i les; nommer euiTent obtenu la-r 
véritable majorité des fufÏTagesj j'imprimerai siuffi la» 
lifte de ceux qui n*ont été nommés â aucune place , 
Hvec la mention de ce qu*lls ont fait pour la chofè 
pnblique avant & pendant Taflemblée, L^opinion pu- 
blique doit les venger de Todieufe injuftice de quelquei 
intrigans qui £e font profe^eucs » & de la vile baficSar 
4^ q9(t^9f s individus qui fe laifle^ protég^r^ , 



y^tvLi lé bîôB^ ;feiu te befoîn de terminer j 
elle conçoit que ce ne feroit pas fans s'ex- 
pofer à des. dangers individuels, qu*cile 
jaflTeroît ici ]^|fremîer ftiai , & qu*elle n*an- 
Honceroit pzi bientôt (ilemSi) que c'eft le 
terme le pïus éloigné qu*elle fe prefcrît ; 
ceux-là feuls font criminels de lefe^nation , 
, qui s'oppoferont au décret qui fera propofé* 
l^éni foit mille fois le bon citoyen qui ii 
i^ra rendre, l .... 



S O U S CR i P TJ ON* 

" On foiifcrit pour ^e Journal^ qui pa^ 
toit le fameii de chaque femaijte ^^ à Paris ^ 
cke{ D E.MO N r^ l'I'E ^ Imprimeur dt 
V Académie Françoife y rue Chriflinei (f che:^ 
Ô ATT' ET fi* D E S SE w ET E ^ Libraires au 
Palais- Royal. 

Ù abonnement » pour Paris ^ ejl de j liv.1% 
foiis pour trois moi^ ^ & de ^ liv. lO fous pour 
ia Province^ rendu franc de port. 
' Von e(l prié d^ affranchir les lettres & l'ar^ji 
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N^ V L 

L* A M I 
DES PATRIOTES^ 

XE DÉFENSEUR DE LA RÉVOLUTION* 



De Pûpiniôn publiques 

\^t*ÊSt-CB cjiie l^opînîon publique ? De 
quels élémetis eO-elle comporée ? Combien 
laut-il qu'uil homme réilnîfle de Voix en fa 
faveur, pour qu'on puifle êxrè vraiment afluré 
de l'opinion publique ? Queftîons délicates^ 
difficiles à réloUdre dans tous les temps , & 

fur-tout dans Ceux de fermentation, où lei 
âdées^ font peu fixées , où des pattis bien pro* 

nonces' occupent la fccne , à où le même 

individu eft regardé comme un homme de 

bien dans une maifon , tandis qu^ dans la 

maifon voifine on le traité comme le^ plus , 

odieux fcélérat. Je vais eflayer quelques idées 

qui , fi elles ne donnent pas la réponfe à ces 
I JanvUr X7£i« L 

\ 



queftlons^ pourront cependant amener Ie$ 
bons efprits à les réfoudre. 

Quand deux partis dîvifent un pays & fe 
combattent ^ foît les armes à la main , foit par 
écrit, il y en a toujours un troifieme qui 
attend pour fe décider , & celui-là eft le plus 
nombreux ; tôt ou tard donc, il fait la loi : 
mais ce n'eft fouvent qu'à la longue qu'il 
prévaut. 

Tous les flattéur$ de Louis XIV lui difoient 
' que la France entière applaudiflbit à Todieufe 
révocation de Tédît de Nantes ; on lui faifoit 
arriver, à force d'aftiiee & de manèges, quel- 
ques plats complimens , déshonorans pour lui 
autant que pour les cburtifansj on lui per- 
fuadoît . que c'étoit l'opinion publique : il 
de voit le croire. 

Eh ! qui l'eût détrompé ? Un murmure étoit 
tin crime i line plainte étoit un attentat , la 
plus légère réfiftance . un forfait : il . falioit 
bbéîr ; & puifqii'on obéiObit de toutes parts ^ 
il avoit pour lui l'opinion publique. 
' N'avons -nous pas tous vu des miniftres 
îcélérats & des efclaves plus méprifables (i) 

(i) Une femme donc le mari a diftribuë dans. , (à viç 
fcrce lettres de cachet» difolt au mbls de mai dernier: 
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^eocore -âtteftcr Popinion publique en favcfur 
des lettres de cachet ? Ils parioient du refped 
pour les mœurs , pour la religion , de la né- 
ceflîtc d'aflurer , par des moyens doux^ le 
falut de l'état , de prévenir de grands crimes , 
&c, &c. On avoit la lâcheté d obéir de toutes 
parts \ ils avoient donc pour eux Topinion 
publique. 

Il n'efl pas unç proflituée de cour, aux pieds 
de laquelle rampoient i^s courtifans, qui n'ait 
eu auffi pour elle cette opinion publique. 

Il n'eft pas un miniftre puiflTant', pas un 
homme en faveur ^ qui n'ait joui du même 
avantage. 

. Dans tous les temps , dans tous les pays 9 
lé plus fort fe prévaut de l'opinion publique 9 
& fi quelques murmures fe font entendre,' ce 
ne font, fuivant lui, que des rebelles 1 des, 
confpirateurs ,• des hommes qui veulent du 
trouble & du défordre, qui les font entendre : . 
l'hifloire prouve afiez cette vérité. 

Cependant quand on réfléchit avec un 
peu de foin , quand ftir-tout on lit les mé- 



«TWaîs pourquoi avoir cliangé rancien ordre de cHofcs? 
» M. le Noir faifoit fi bien la police ! Je Taimoîs 
» bêauàoup'i»« 
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moires du temps , on s'aperçoit que ni la 

révocation de l'édit de Nantes ^ ni la deftruc* 
tion de Port-Royal , ni les lettres de cachet & 
lesbaflilles, ni les courtifanes des princes» ni' 
les miniftres defpotes, leurs valets , n'ont eu 
véritablement Popinion publique* 

L'obéiflance , le filence font des preuves 
très-éqiiivôqucs & trcs-foib!es d'aflentiment^ 
les efclûves fe taifent & obéi fient à leurs maî- 
tres; faut-il en conclure qu'ils aiment l'efcla^ 
vage & qu'ils y confentent ? On fe tait par 
crainte, on obéit par lâcbeté; voilà tout* Mais 
que le lignai foit une fois donné » vous verrez 
bientôt la véritable opinion publique s'expri-^ 
mer , & brifer l'idole qu'on eût cru qu'elle 
encenfoit la veille ; & vous verrez en même 
temps les courtifans de Tancien mainre deve^ 

K nir les courtifans du nouveau» Quand on a 
pris l'habitude de ramper, on rampe toujours; 
on ne peut plus fe tenir debout. 

Ce n'cft pas feulement le plus grand nombre 
des fuffrages qui forme la vérit^le opinion 
publique , c'eft auffi leurs poids. Il eft tel . 
homme dont l'eAime peut feule dédommager 
de l'oubli ou dé l'ingradtude d'une ville 
entière. 

' jCe a'eft pas non plus uniquement des fuffra^ 
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ges publics que fe forme la véritable opinion 
publique. Tel homme a réuni une , grande 
majorité de fuffrages , & pourtant perfonne ne 
l'eflime; ipais on s'eft cru commandé parles 
circonftances^ou Pan. a été entraîné par des 
confi^érations. Tel autre au contraire n'eft 
parvenu à rien > n'a été porté par perfonne à 
une place, à un honneur, & tout le monde 
avoue qu'il en efl digne; tout le monde lui 
rend juftice. Lequel des deux a l'opinion pu- 
blique pour lui l 

, Vous entendez dire avec une égale afluf 
rance que toute i'£urope admire la conftitution 
françoife, & que toute TEurope la méprife. 
Ces deux alertions font également faufles; la 
conftitution n'eH l'objet ni du mépris , ni dé 
l'admiration de toute l'Europe. Les infenféis 
s'en engouent ouJa profcrivent tout entière.; 
les fripons y: applaudirent ou la. dénigrent t 
fiiivant qu!il$ y om intérêt ; les philofophes 
attendent > poutfe décider, qu'elle foit faite t 
& ils croient prudent de ne temer chez eux 
aucune expérience , que. te (uccès de la nôtre 
De foit prouvé.. 

On vous dit avec une cgate aflUtrance que 
la France eftdivifée en deux partis , lesariC- 
tâCTiates. & les démocrates j lei deroiers foiit 
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^ les plus nombreux & les plus forts; îl faiii 

que les premiers obéiflent & fe laifent. Ce 
n'eft pas là du tout la fiiuatîon de la France. 

1^ S'il n'y avoit que deux partis, il feroit 
faux que le plus foible dût fe taire ; il devroit 
înconteilablement obéir , parce que par toute 
la terre la majorité fait & doit faire la loi ; 
mais jamais elle ne peut impofer filence. 

2^ Il y a en France deux partis , mais il 
efl faux queja France foit divifée en deux 
partis j car il y a beaucoup de gens qui ne font 
ni de l'un ni de l'autre , & qui calculent les 
chances de la bataille , pour s'attacher au plus 
fort. Je prie de remarquer que je n'entends 
pas ici approuver ou blâmer cette conduite; 
je me borne à expofer un fait, 

3**. La majorité du royaume reflemble en 
prefque tous les points à la majorité de l'aP- 
femblée nationale ; comme elle , elle veut . 
uniquement le bien public, & tout ce qui le 
produit eft bon , comme tout ce qui s*en 
éloigne eft mauvais ; elle ne tient à aucun 
parti. 

Si j'ofois comparer un très - grand întcrêt 
au plus frivole , au plus ridicule de tous les 
débats , je dirois que nous avons tous vu des 
hommes affureraudacieufemcntque la France 



etoît dîvîfée en deux partis , janféniftes & mo- 
liniites ; on comptoit pour rien le nombre 
immenfe de ceux qui rioient de ces abfurdes 
querelles, & qui^àla fin pourtant, ont pré- 
valu : car , Dieu merci , la France n'eft ni 
janfénîfte ni molinîfte. 

Ni Je vertueux cardinal de Noailles , ni 
Faudâcieux & peçvers le Tellier n'auroîent cru 
qu'ainfî finiroient leurs conteflatiôns ; ils' ont 
bien pu s'attendre que l'un des deux prévau- 
droit à. la longue, mais non que tous deux 
feroient également oubliés» 

Et pour nous rapprocher davantage de notre 
pofition , voyez en Augleterre , pendant. les 
longues & fanglantes querelles des Wighs & 
des Torys , l'Angleterre étoit divifée entre ce» 
deux prartis ; ce n'eft pourtant ni l'un ni l'autre 
qui a prévalu ; c'eft un tiers parti qui n*efl 
ni Wigh , ni Torj^ , & les deux partis font 
également anéantis. 

La raifon en eft fimple; les forces d'un parti 
s'ufent à combattre le parti ennemi 5 ils s'épui* 
fent l'un l'autre , & les hommes fe lafTent des 
combats ; le repos eft leur état naturel , ils y 
tendent toujours : & s'il eft vrai de dire qu'il 
n'y â pas de repos pour un pays que deux 
partis fc difputent , il eft évident que la ma- 



jortté doit tendre à raaéantiflemeat de tout 
parti. 

Voul^s-vous d'ailleurs (avoir quaad un parti , 
^elc(Miquc doute fi l'opinion publique lui 
^ù. fayorabje » & quand ii craint qu'elle ne 
fe déclare contre lui ? En voicî la marque in^ 
feillible^* • • * • i il perfécutc fçs adver&ires i^ 
il leur impofe fîlence » il les profcriu Celui 
qui eâ fon en raifon ou en puiffanee, ne per- 
fécute ni ne profcrit ; il pttmtt ou il fouffre 
qu'on s'aflenible^ qu'on écrive,^ ôcilne^^craim 
ni la force ni la lumière^ 

\i^!i miniftr« & les. prêtres, ont peçrécmé , 
ont interdit les preffes,, enfernjé Içs aiueurs, 
parce qu'ils craignoient de iaiflier à l'opinioa 
publique la facilité de fe former ou de s.'énott- 
cer. 

' N'en feroit-il pas de aicmç d'ujiç fociété qui 
perféçute» profcriti^ dénonce.^ ta^iiôt le dub^ 
des confédérés, tantôt la fociété de 178^, tan^ 
tôt le. clubs wOnarcbique (i),. & qui n'ofç 



(i) J^ii rùâSfaainient manifefté mon opioton & (ùc 
la fociété de 17 8^ , dans mon premier: numéro, & fur 
le clubs monarchique ,' dans le quatrième , pour qu*oQ 
ee croye pas que je me fais l'apologiAe ou le défea*^ 
(qw: d'amcuoLCt fQdét4^ Maïs j[e oe. baî^ tlei\ aq^aitf. qu9 
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poumnt attaq^ier pcrfonne par des raîfonne-? 
mens écrits & fournis à Is réfutation ? Craint- 
elle que l'opinion publique ne s'énonce d'une 
manière un peu trop énergique > fi on luilaifle 
un feul moyen de fe faire entendre? 

Vouless ' vous favoir maintenant quels foiit 
les hommes qui forment vraiment l'opinion 
pybliquef Ce font les hommes tranquilles & 
fages qui méditent & qui jugent. Vous dites, 
tout Paris eft là ; tout Paris eft pour M, ua 
tel: pas du (out. Interrogez les citoyens les 
plus éclairés; interrogez - les dans le (ilence 
& l'abandon de ia confiance; feites taire tous 

la perfécutioii & les petfécuteurs ; de je fûts fi coo- 
vaincu que la raifon Se la vérité font tolérantes^ ^qe 
je les crois abfentes de tous lieux oâ l'on perféçate., 
Le clabs de» Confédérés a donné un exemple infinie 
ment refpeôable de foumiffion à U loi \ & les hommes 
qui le compofoient .avoient pourtant été perfécatés 
comme des faâieuz & des ennemis de la liberté. SI 
cette (rénéfie dure encore quelque temps ; fi quelques 
tyrans démagogues ont long-temps encore l'audace ia- 
folence de dénoncer des çkoyçns qui s'aflemblent pai« 
fiblement Se lans armes , & rendent publics leurs prio* 
cipes y pour qu'on les réfute ^ en ferok-on rédiiit an 
cruel éQ>ôir 'qu'ils finiront par publier des tables de 
prôfcription 9 qui feront le terme de leur poiflànceif 
ca? toatç puiQancc ufiupée imit par le délire I 



fes fentimens de crainte qui pôurroient com- 
mander leurs réponfés , Se jugez énfqite. 

On ne voit pas afiez que mille hommes qui 
s'agitent avec quelque aÔiyité & quelque en- 
femble dans Paris , y produifent une majorité 
apparente, "qui fubjugue une majorité réelle 
de cinquante ou foixante mille perfonnes qui 
relient dans leurs ateliers, dans leurs bouti- 
ques , ou dans leurs cabinets. 

Mais cette minorité turbulente pe»t bien- 
commander Topinion fur quelques perfonnes; 
elle ne le peut guère fur lesl ois & fur la» 
conduite. Vingt journaux prêchent le defpo- 
tifrae; vingt-cinq prêchent la démagogie ; ils 
ont chacun cent abonnés; mais vingt mille 
perfonnes qui ne lifent ni l'un ni l'autre, ne 
veulent ni defpotifme, ni démagogie, & font 
la véritable opinion publique. L'ami du roî 
& Marat font également lus, &. perdent éga-» 
Içment leur temps & leurs peines. 

J'ai dit que la majorité des fuffrages ne 
prouve pas du tout Peftime, & que leur refus 
ne prouve pas la méfeftime. Je m'abftiens 
de citer ici aucun exemple en preuve de ia 
première aÇTertion , il n'eft perfonne qui n'ea 
connoifle; mais- je ne puis me refufer à la 
fatisfadioa d'en iitdiquer quelques -pns qui 
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prouvent qiie des hommes généralement eP- 
limés peuvent ne parvenir à rien. 

Il n^ft pas dans l'aflemblée nationale un 
plus homme de bien que Pabbé Grégoire -, il 
a confacré fa vie à la pratique de toutes leç 
vertus & à l'étude de toutes lés connoiffances 
utiles ; il a donné, avant l'aflemblée & à l'af- 
femblée la preuve d'un civifme très - coura- 
geux : les citoyens de fon mérité font fort 
rares , & pourtant il n'a pu parvenir à la pré- 
fidence, à laquelle fes fervices & l'opinion 
publique l'appeloient. Les proteâeurs ont 
fouri d'un mépris infuhanl , quand on leur a 
parlé d'un homme qui à trop de talens pour 
être protégé, & trop de loyiuté & de vertu 
pour féconder des intrigues f 

Interrogez tous les membres de l'aflemblée 
qui connoifleni l'abbé Grégoire ; tous pro- 
feffent pour lui des fentimens d'eflime pro- 
fonde; ilsairadit (es vertus , ils honorent fon 
talent : perfonné n'en dit du mal ; il n'a pour- 
tant pas été nommé prcfident. Oferez-vous 
dire que l'opinion publique ne lui ell pas fa- 
vorable ? 

Si je ne craignoîs d'ofîenfer quelques ci- 
toyens que j'eflimé, en paroifTant faire des 
excluCons qui font loin de mon ciiraâere Se 



(âe mes prînctpes » je deanAdèrors (î MM» de 
.Vifmes, Enjubauli, Régnier, &c«>&c. &c^ t 
qui ont &it leurs preuves de talent, & à qm 
Ton ne contefte pas un clvirme éclairé , ont 
en leur favenr l'opinion publique , quoi- 
qu'ils n'aient [amais été naêmè fbcrétaires.» 
landis.... .• •. .(i> 

(i) Le très-p0tit nombro de pcr&ixies quife trouven(& 
aux élcâions » eâ ane grande preuve du pea d'intérêt 
qu'on y prend* Depuis fort long-tecnps aucun préfideut 
a'a eu befoin de trois cents voix pour acquérir la ma- 
jorité; & très-peu de fecrétaires en ont deux cents. 
On a remarqué avec étonnement que M. Vernier* » 
homme de bïctty de mérite , 6c de vertu , e(t le feul 
qui ait été port^ an Cecrétariat par toutes les feâioas 
qui partagent TafTemblée nationale : une telle nomi- 
nation exprime vrain>ent l'opipion publique f elle eft 
honorable pour celui q^ui l'obtient. Malheureu(èment 
on elY bien rarement au/ii jufte ; Se M. Vèrnier eft i 
peu près le fêul exemple qu'on puîffe en citer. 

Au commencement de la &ffion ,. les éleâions étoieot 
.une afTaise d^une haute- impoctance > on s'y portoit ea 
&ule,. c'étoit l'objet de querelles rérieufès. Les gen» 
de bien , dans tous les partis y fe font dégoûtés de voie 
que des intrigans , qur demandent lâchement , ou ufar- 
pent audacieufement , l'emportent fur le mérite mo« 
defte qui fe tait , & les éleâions font abandonnées i 
«n petit nombre d'hommes â qui certes il faut bieft 
fb gai^dçc i$ Ifis, tnvutu Mai& il imjportc d'bbfereer 
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Que fignifieht donc ce^ tûôt^ fi fréquem» 
ment empfoyés i II d pour lui ropinion pu^ 
hliqm i ii faut <onfuUer ropinion publique i 
4?€fl ropinion publique qui l'a porté à telle 
place y qui Ven a exclus , &c. 
-■ Ces mots, qui font une arme très-^puif» 
fante entre les makis des fadieux & des in^^ 
trigans , tournent contre eux le jour ou de 
plus (i) intrigans ou de plus fadieux yeu« 
lent s'eu fervir; elle tourne contre eux, quand 
ils cefient d'être les plus forts ; elle s'émoufle' 
par Pabus trop fréquent qu'on en fait; fouvcnt 
on veut l'employer quand elle eft entièrement 
«fée. Alors on effaye en vain dp lui rendre fa 
force; une fois perdue > l'opinion publique 



dftuz cfaôfes \ la première, que le très-petit nombre dft 
votans ne prouve pas , comme le répandent les mal^ 
intentionnés , qae l'affemblée fe déferle \ le nombre de 
petfonnes qai fe trouvent auï fêances importantes , on 
qui répondent â Tâppel nominal, réfute aflez cette 
pitoyable argutie. Mais ( & c'eft ici ma (êconde obfer-» 
vation ) ce petit nombre de votans prouve que les no-> 
minations n'expriment pas 1 opinion dominante de Taf* 
fcmblée fur les individus élus. 

(i) a On peut être pluf fin qu'un auu-e , mais non 
» pas plus fin que tous les autres »• ( Maximts de la 
ftoche/oucanlt. ) 



fe reci>uvre avec peine j elle h'eft durable 
qu'autant qu'elle n'a rien de faâice & qu'elle 
eft fondée fur la vertu ou des fervices réels 
& vraiment défintéreffés. 

Il faut donc diftinguer deux fortes d'opi* 
olons publiques : une imaginaire , infpirée , 
feinte, exagérée, & qui n'eft pas celle de la 
vraie majorité j une plus froide, plus fage, 
mais plus folide , & qui efl véritablement celle 
du grand nombre des hommes éclairés & bons 
juges. 

C'eft à cette dernière qu'il faut , tôt ou tard , 
en venir j c'eft elle qui fixe les réputations, 
foit après la mort, foit après la r^^raite des» 
genspuiffaps, qui eft auflTi uneefpece de mort; 
c'eft elle qui aflîgne à chacun fa place dans 
ITiiftoire ; elle la devance fouvent. Tout l'é- 
chafaudage ^de l'intrigue n'y peut rien ; on a 
beau avoir fait & défait de? mîniflres ; on a 
beau avoir ihfpiié quelque crainte paffagere, 
iput cela eft oublié. Il n'eft pas de femmes de 
la cour qui n'aient joui de la même gloire ; 8c 
depuis madame ::de Prie qui fe vantoit de 
faire la pltiie & le beau temps, jufqu'à madame 
du Barry & madame Sabatin, toutes ont ré- 
gné, & toutes ont enchaîne ou cohimandé la 
véritable opinion publique; mais elles'eft fait 
entendre à la fin, elle les a jugées. 






( ïn ) 

r Si vovfi confultcz aujourd'hui cette vérita 
blc majorité, vous la Terrez également loin 
de tous les extrêmes i elle ne veut , elle ne conr- 
mande que l'achèvement de la conftitucipn & 
l'oindre publié : vôilà fon vœii. 

On a ofé dhre quelquefois que ceux qui 
parlent d'ordre public, regrettent Pancienr ré- 
gime ; cela n'eft pas vrai :. car rien ne reflem* 
bloit moins à l'ordre, que le brigandage qu'on 
appeloit gouvernement. Il n'y avoit pas d'or- 
dre, il y avoit le fommeil de la fnort , comme 
il n'y a pas de liberté dans l'anarchie , il y a 
confufion, déforganifation , pillage, &c. L'o- 
pinion publique eft en garde contre ces deux 
extrêmes. Certes , ce n eft pas le defpotifmie 
miniftériel qu'elle veut , mais ce n'eft pas le 
defpotifme.démagogîque; c'eft la liberté , fans 
laquelle il n'eft pas d'ordjce véritable; c'eft 
Tobéiffance aux lois, fans laquelle il n'eft pas 
.de liberté. EUe veut qu'enfin les faâieux Méf- 
ient d'agîtér lé peuple , &.par leurs écrit;s, ^ 
par leurs propos; elle ve\it.que chacun puifle, 
en paix, manifçfter les principes qu'il pro- 
Yefie; en un mot , ell^ veut tout ce qu'a voulu 
l'aÔemblée nationale : mais elle ne veut pas 
plus ; & quand elle ceflera d'être enchaînée , 
.elies'expnaiera fur les perfonnes, comme elle 



Icfkit aujcmrd^hui fur les chiofes ; 8c dé]k elle 
t:cHiimence à Te faire entendre à qui &il k 
confiiher» 

Sur Va<ceptûnon ^u décret du a7 
novembre 179CK 

• le toi â accepté lie décret rendu le 27 nô- 
trembre, fur le ferment à prêter par les ecclé* 
'fiafliqlies. Perfonne ne doutôit de la fermé ré- 

• foluiion qu'avoit le monarque de faire obfervet 
la loi i & perfonne n'a été furpris de Padhé- 
•fidn qu^il a donnée à un a<9e qui n^ell guère 
•que l'établiflement xl'un code pénal contre 

ceux qui refuferont d'obéir à la loi confiitution^ 
neliedu clergé. 

Affez d'écrits ont recueilli tout et qui a été 
débité de conjedurcs fur les caufes du retard 
•de la détermination du roi; mai^aUcUn, que 
'je connoiffe , n'a remarqué le filence de ceux 
des membres de Paffemblée qui pourfuîvent 
ôrdinairemem avec une fi grande ardeur l'ac- 
ceptation & la fandion des décrets» ^ 

Sans dévoiler toutes les caufes de ce filence f 
ni indiquer (1) encore les conditions qu'on y 

(1) a Je fuîk fur ^ue lorfquè le temps aura levé le 
• voile qui couvre aujourd'hui tant d'intrigues 3 lorfque 

fi» 



a mife^^ je remarquerai feulement qa'aueufi 
des hommes qui ont parlé à la féance du 24 au 
foîr, n*a dénoncé le garde des fceaux, comme 
défobéiflant au décret qui lui ordonne de 
rendre compte , dans huitaine , de la dëtermi- 
hation dur roi, fur tous les décrets qui lui font . 
préfentés. Jamais il n'y eut d'infraâion plus 
manifefte à la loi ; & pourtant perfonne ne l'a 
blâmé. Ceft que chacun favoit que les moti& 
du roi étoient infiniment refpedables. 

Cet événement prouve affez que les formes 
de l'admîniftraiion ne reflemblent en rien aux 
règles établies pour faire des lois; Se chaque 
circonftance nquvelle juftifie la fagefle dePat 
femblée fiaiîonalc, qui veut enfin fé débar^ 
raflTer de Tes comités adminiflratifs , lefquek- 
font deftruâifs de tout gouvernement libre 9 
puifquik ne fontfoumis à aucune refponfabî- 
lité; 

Le roi a tenu, dans cette circonftance dif- 
ficile f une conduite qui lui donne de nou- 
veaux droits à la reconnoiffançe publique. Il 

» les pièces,' les iaflramens feccets ieront devenus fans 
» jcoaféqaence , la poftérité verra que je n'aurai fait 
I» qu'anticiper Ton jugement v. ( Mémoires feçrets de 
Duclos y tom. % y pag* 3^.^* ) 
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û rufpendu l'acceptation , tant qu'il a aaînt 
que l'exécution de la loi n'entraînât de grandes 
calamités. Il a accepté dès qu'il, a pu croire 
que Ton retard occafionneroit des troubles. 

Et voiià celui que des faâieux peignent 
comme un confpirateur contre la liberté pu- 
blique ! qui veut s'enfuir loin de Paris j & 
chercher dans la nation , des armes contre la 
nation ! Eh ! qu'a-t-il donc fait à fon peuple ^ 
pour qu'il le haïfle & qu'il longe à le fuir ? 
4Qu€l eft celui qui a voulu auffi conftammènt ^ 
aufli opiniâtrement que lui le bonheur de la 
Frarxé ? Qui fut jamais environné de tant de 
pièges f Placé, d'un côté, entre les gens de 
cour , qui opprimoient le peuple & lui , & 
.cherchoient à l'étourdir de regrets fur un paffé 
dont eux feuls profitoient ; & de l'autre, me- 
nacé par une horde de faâieux qui , fous le 
nienfonger prétexte du bonheur public , vou- 
Joient détruire ce qu'il y a de bon pour le peuple 
<}ans l'autorité royale, il afu fe garder de tous 
les périls , & marcher vers le bien avec plus 
ée fermeté & de fageflè qu'on ne pou voit l'ef- 
pérer. 

Ce n'eft pas une chofe peu remarquable 
peut-être que la conduite des hommes qui blâ< 



ment maintenant la lettre écrite par le roî à l'aC 
femblée; ils s'en vont criant contre la foibleffe 
qu'il a eue d'accepter, comme d'autres fac- 
tieux crioiem contre la foibleffe qu'il avoit eue 
d'attendre. Que vouloit-on donc qu'il fît? Exci- 
ter des troubles, bouleverfer le royaume, em- 
pêcher l'achèvement de la conftiiution.En cela 
hs ariftocrates & les démagogues font parfaitè- 
mcm d'accord. 

, La difcuffion qui s'eft engagée à la féance 
du 2^ 3 a donné occafion ou prétexte à M. Bar- 
nâve- d'avancer de bien étranges principes. Il 
à paru douter que le roi pût refuferfafandtion 
à aucun ade du corps conllituant. 
. Quand on s'abandonne à cette préfomp- 
lueufe légèreté (i) , qui ne permet de rien.ré* 



, (i) Ceft arec la même irréflexion , qu'i. ta: féaoce 
du 1 f , aux Jacobins , M. Barnabe a fait une longue 
déclamation contre ceux qui parlent de. fidélité au roi. 
« Ces mots , fidélité ^ féauté , a-t-il dit , font des 
9 reftes du gouvernement féodal. Dans un pays libre , 
» on ne doit de fidélité â aucun ijidividu , mais feu- 
o lement â la loi ». Avec ces idées générales , on croit 
(è donner une réputation de penfeur profond; mais 
les hommes qui analyfent un peu , s'aperçoivent bien- 
tôt qu'il n*y a qu'une fuperficie très-lcgcre qui couvre 



fléchir , on croit avoir toift dît avec ces motif 
corps ^onjlituànc . . . Oui, raffembléo na-^ 



line penfée très-faufle. Dans nu pays libre > on 4oil» 
plus^ que dans aocan autre , Jidiilité à toqs tes hommes 
â qui on l'a promife } oa doit tenir les engagemei» 
qu'on a coatta£tés , pourvu qu'ils ne renferment rien 
de contraire à la loi ; on doit tellement une fidélité 
particulière au roi > que TalTeniblée nationale en a 
fait une partie du feritxent civique ; nâais c'eft au roi « 
en tant qu'il commande au nom de la loi, Bc eon- 
formément à la loi. Il y a eu beaucoup f ignorance » 
ou beaucoup de mauvaife foi â nier que le toi étaïf^ 
partie intégrante & elTentielle de la conôitution , ça 
lui doit une fidélité (pédale , 8L une obéifiance com- ' 
plette i tout ce qu'il ordonne eonflitutionnellemei^. 
Ces pauvres gens croient qu'en dégradant la perfonne 
du roi , ils élèveront lear nullité ; èc ils ruppofettt 
qu'en voulant rcftreîndre à l'excès l'autorité royale ', 
ils l'anéantiront. Ils fe trompent , tous leurs efforts 
feront impuiSans. Mais (i la nation éioit moins éclai- 
rée , èc le roi moins fage , ils produtroient un effet 
tout oppofé^ la nation, laflée de n'avoir qu'un vain 
simulacre de roi, fe donneroit biemàt un defpote. 
P'» MaMy* L'affcroblée nationale a pofë des prin- 
cipes infiniment fages : que des fous cbeichent a Tefii 
faire dévier^ qu'ils déclament dans: letirsr clubs ^ peu 
importe, fans doute; Faflfembléc fera firme dans le* 
principes , & fa fermeté fauvcra la France _5c du dcf» 
potifme flc de la démagogie. . 



^oâdie.f^torps conditu^m ; lequel ^uefol^ 
Taâe qui lui confère ce droit , la France «n- 
tiere Pa validé > en acceptant la confiituiion..^ 
Qui, le roi doit Ton acceptation à tQtu ce que 
fait le corps çonflituani. 

M^i^ l'aflemblée jiationale nefi-elle qud 
corps Éonfli tuant f n eft -^ elle pas çorp^ légiC* 
l^tîf & corps adminifiiatif f ^ le roi eft-it tenu 
de fanôiqnner ce que fait ie corps iégiflïtijf £ 
ralTeiiiblée nationale adminiflram li'efi-eUie 
Pfks un .monflre iriconflitutionnel) que là cî^ 
çonftances juftifiept à peine? 

Ainfî > dans le fyll.êiîie de M. Barnave^ 6n 
infalte le bon fens & la vérité , quand on parte 
de la liberté qu'a le roi de refufer fa fanâioq» 
quand on la diflingue de l'acceptation ^ quand 
on fépare dans les décrets ce qui eft conftita^ 
tionnel » de ce qui n'elî que Icgiflatif » quand 
on demande au roi fa far^âîon 5c fon ^iccep* 
tation? 

Au refle, il faut 'dire que M. Barnaye..0^a 
pas traité cette queftion, mais a annoncé qu'j# 
feudcqit .peut-être bientôt la uraiter; raife fro?- 
quemrnent ufîice pour préparer les efprits» 4^ 
du mênie genre que Celle par laquelle gn mr^ 
Dpnce des émeutes, pour les. faire naîcre. 
< ï'uifque l'en fgis à oenef féailce du âi|'j j0^ 
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ne pvts m^abftenir de remarquer qu*ellé é 
fourni deux nouveaux exemples a ceux qui 
penfcnt que les extrêmes fe touchent. 

M. I^bbé Maury j qu^on ri'accufera pas fans 
doute d*une démocratie exagérée, a dit à cette 
féanceque le roi n'eit pas partie intégrante de 
la légiflatîon, & il a employé les mêmes ex*' 
preffions que M. Barnave dans fon difcour» 

• fur le droit de paix & dé guerre > & M. Ale- 
xandre Lameth dans ce qu'il a imprimé con«^ 
tre M. de Mirabeau à ce fujet. On Içura fuf« 
fifamment répondu à tous , quand on leur a 
dît que dans nos principes conftitutionnel», il 
n'y a pas de loi fans la fanâion. Mais ce n'èll 
pas de la réponfe qu'il s'agit ici , c'eft de la 
eonformité d'opinions & d'expreflions entre 
des hommes qui paroiflfent fi loin l'un de l'ail- 
ire, mais entre Jefquels on aperçoit, quand' 
on y regarde , plus de rapports qu'on ne le 
croiroit au premier coup-d'œil. 

Le fecond-cxemple n'feft pas moins frappant* 
M. l'iabbé Maury a fait là très -cruelle, trè^- 
infâme ironie d'exhorter Paflembléc à mettre 
^tïs fa demande de l'acceptation du roi, la 
ptime énergie qu'elle a déployée le j oôobré 
17895 M. Muguet dit Nanfthou a également 

X eacboitélWernblée àmettre la^mfmaéHetgie..^^ 



À ces mots, îl a été înterrompii par fes amî^i 
cmbarràffés d*une fi étrange naïveté. 

Les dc|iix extrênijes produîfent toujours les 
mêmes effets ; fi cette maxime peut être 
conteflée en phyfique , elle n'eft fufceptihie 
d'aucune exceptioa en paiitiquo; ni çn mQ•^ 
raie. 

Au fiirphis, malgré le parlage de M. Bar- 
naye', les déclaniîaiîons perverfes de l'abbé 
Afaur)^ , Téloquence hprs de propoa de M. Ca- 
mus , 5ç h bonne foi naïve de M^ Muguet ,^ 
l'aflemblée a pris une réfohitîon aufTi fag^ 
que Je permettent les circonftances; nouvelle 
preuve que h n>ajorîté fait les décrets, & non 
W parleurs , & que ta majorité va^ut mieux 
que Jçsparleursi 

, Maintenant que , par le concours du roi , 
le décret du 2y efl devenu une loi, il fau^ 
cfpércr qu*ellc n'éprouvera aucune réCftance% 
Quelques eccléfiaftiques vraiment, éclairés (i) 

H u I ■■ a - yy i| I I l u i 1^1 >i II I. Il I .1 1 I II y ^ i* I ^ 'wii s 

(i) Je crois pcddre fèrvice à ceux qui aiment vérî-^ « 
tablemebt i s'ëclairei , & quf pourrorent avoir des fcru-^' 
pales de bonne foi , de leur dire qull exîAe d'^sxcellens' . 
écrits propres à les diffiper. Ce journal n'eft pas dcft' 
tlné à annoncer les ouvrages nouveaux , mais je ne puit 
ne difpenier de ifairç mentioa de ^ue^ucs-u»!! ^ue Ica 



(pc v«^tUé\î» ont clonné I^exemple de Ja foUt 
miflrion à la loi ; û quelques amës craintives 
fe cçoyoient encore en péril, je les engage- 
fois à voir le faiut public inié4refle à leur con* 



bons efpriu feroQt biei| de lire , & qge les italr 
intentionnés n'eflayëront pas de téfuten 

a Les décrets de Taffemblée nationale^ fur lel biens 
• da cierge , {uftifiés , &c. par M« Làmourette «>• 

a Sur la nouvelle circonfcrlption des paroifles ^ par 
» M. l'abbé Grégoire »• ( il cft difciple de M. La* 
snourette ; & le difciple & le maître (è font un égal 
bojmeur. ) - 

« Examen des principes for les droits de la religion », 
» la juridiflioli & le régime de l'églife, par.M» Char^^ 
^ rier de la Roche , député de Lyon , chez M» Ledcsc > 
^ Libraire a Paris %* 

u LeUre de M. Hillin ; curé député , &c. &C. »• 

Cci\ en multipliant les écrits de ce genre ^ <}u'ofl 
portera véritablement la lumière fur une queftion in-» 
finiment ^niple « & <^ui n'eft obfcurcie que par V^ntécét 
privé , lorguci^l , Tambition, l'avarice , la vengeaoce^ 
le regret du paffé, je ne fais quel efpoir pour" l'ave* 
nir. Que les gens de bien fè réunifient pour étouffer 
ces odieufes & viles pallions. Ce n'eÛ pas par fies dé* 
clamations ou par la violence qu'on y paryiendra.j 
c'eft en prouvant qu'oi) a raifon. Ox^ 11 n'aj>partient 
qu'aux gens de bien , qu'aux honnêtes «gens , tel^ (|ae 
les auteurs des écrits cités , de parler le ycritahle IdOr 
£age de la raiibsu 
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duîte; |c leur parterois de la patrie» qui com-f 
mande de grands facrificef ; & quel eft Phommç 
vraip>ent religieux qui pourroir héfiter un inl^- 
lamf 

Aurefte, la loi eft faite; elle eft jufte, elle 
efl conforme aux principes; il faut qu'elle 
s'exécute : malheur à qui refufera d'y obéir. 

Sur le cercle fociaU 

De tous les établiflenocns auxquels la ré vo-» 
lution a donné niaiflance , un des plus extraor*- 
dinaices efl le cercle focial , où confédération 
-des amis de la vérité. Le nombre immenfe 
<}e perfçnnes qui iafliflem aux délibérations. Se 
l^i y prennent part , la publicité qui y regne^, 
.donne à cette infiitution un caraâere impor 
/ant que lui impriment d'av.ance fon but & fou 
objet. Ceft une belle & grande êntreprife que 
ceile de convertir tous \ts hommes à la rai- 
fon. par la feule force de la raifon. G'eft une 
belle idée que celle de placer Tintéirçt de cha- 
que individu à pratiquer la vertu & l'amout 
de rhumaniié. Ceftte philantropîe univcrfelle , 
Çi décriée , fi ridiculifée par les fots & les 
fripons , efl. fi féduifante pour lésâmes douces 
gui fe trouvent mal à Taife quand quelqu'un 
fouflfre ! Cefl un rêve peut-être j mais c'eû un 



( 1% ) 

rêve auquel il eft beau de s'abandonner; c'eft 
un rêve que ne font pas les méchans ni les 
courtifans (mots à peu près fynonymes ). Sans 
doute le ton maçonico-religieux qui règne au, 
cercle fociai , n'eft pas fait .pour plaire aux 
amis de, la vérité ; auffi eft- il impofTible qu'il 
ne change pas , les dernières féances le prou* 
vent déjà. Ma^is à travers ceue métaphyfîque 
quelquefois obfcure , ce défordre d'idées in- 
cohérentes & mal digérées , perce toujours un 
fupport , une tolérance , qui font le premier 
befoin de la vie , & la feule confolation , au 
milieu des erreursf qui ballottent la pauvre 
humanité. Je fais des vœux ardens pour que 
ceue inftitution fe dégage de. tout ce qui peut 
lui nuiis;^, pour qu'elle s*épure , fe fanâîfie, 
fi j'ofe le dire , par un ardent amour du bien & 
de la véi^ité. Mais que ceux qui la gouvernent 
Il Vîbliënt pas que quand ils ceflent d'être finx- 
ples i& clairs (i), ils ne font plus vrais, & 
que quand ils cefferont d'être exceffivement to- 
ïérans , ils cefferont d'être les anïis de la vé* 
rite. Qu'ils la prêchent fin: les toits, elle faura 
fe faire entendre ; mais qu'ils n'imitent pas l^t 

Jacobins , qui veulent exercer \xn monopole de 

» 

(i) » Simples vm figillumw. . , . ^ 



pntrîotifme , infiniment odieux. Quelques per- 
fonnes feignent de croire que , fous ceue int 
litution , font cachées des vues perverfes , des 
intentions perfides. Hélas ! je l'ignore , & je 
ne me mets pas i'efprît à la torture pour le 
découvrir. Malheureux eft celui qui ne voit 
par-tout que des pièges. Je ne juge les hommes 
que par leur conduite & parieur intérêt. Or 
rien ,dans la conduite de Pabbe Fauchet, n'an- 
nonce un ennemi de la patrie; & certes il ne 
peut avoir d'intérêt à la troubler. Tant que le? 
délibérations auront la même publicité ; tant' 
qu'on y tolérera toutes les aflbciations qui ne 
troublent point l'ordre public, qu'on ne s'y 
occupera nullement des perfonnes , mais beau- 
coup des chofes , j'efpérerai bien de cet élabliP- 
fement , mieux fans doute que de ceux qui 
perfécutent & profcrivent. 

Errata du Numéro V^ 

Pag. II}, Ugn. i*'*,bons, lif. libres. 
Vag. 118, lign. 1 1 , célèbre , Uf. célébré. 
Pag. iio, lign, Zy des chofes, lif, de chofes. 
ibid. lign. 1 8 , paiTé , lif. privé. 
Pag, iip, lign» Ti, méptifer, lif. menacer. 
Pag.. 131 , lign» 18 , penfent , tif. peuvent. 
Pag. 138 , Ugn. 4 , mai , Uf. mars. 
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N*. VII. 

L'A M I 
DES PATRIOTES;, 

LE DÉFENSEUR DE LA RÉVOLUTION, 



Sur la féance du premier janvier I7pi* 

« Quand on voit des hommes qui fe dtfeat patriotes 9 
i> àiTez a\^eugUs pour ne pas voie que nous courons les 
I» plus grands dangers û la conûitution n'eft pas ache* 
» véc (bus quelques mois, aflez imprudens pourchcr«* 
» chei: à en reculer le ferme , quelle confiance doit*oa 
» avbîr^n eux »? ( Patrl ote Françutis , N*. 5 1 3 • ) 

v^N a propofc à i'aflemblce nationale de 
décréter que la iégiflaiure fera convoquée 
quand les travaux conllitutionnels feront finis. 
Cette propofîtion a rencontré des obftacles& 
trouvé des contradideurs. On auroii peine à 
le croire » fi Ton ne fevoit jufques où peut 
égarer l'efprit de parti y & combien une am« 
bition maladroite fe trahit elle*même. 
8 Janvier ijçi. N 
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L'aflemblée a chargé îbii comité centrai dé 
hû indiquer la divifîou àj^^ travaux conflitu- 
tionnels , & de ceux qu'elle peut , fans incon* 
véniens, abandonner à la légiflature prochaine* 
Le comité sVd ac^èuîtté de\:etfe n^ffion -, & dans 
un rapport très-concïs& très-clair, M. de Gril- 
lon Je jeune arécapirçlé^es'çbjetsquireftent à 
fraitèr. L'aflemblée à penfé qu'il en avoit omis 
quelques-uns; on les y à ajoutés. Une reftpit 
plus qu'à décider cfue cette f^ite de travaux 
cpuifee, lu convention feroît terminée , & la 
légillature convoqirée. Toute raflemblée ap- 
prou voit cette mefure, &demandoiràaller aux 
VOIX jtorfque M. Charles Lameth , qui n'avoit 
ptsaiffî^ au rapport 9 eH monté à la tribune» 
& dans un difcours tel (jue fon phis cruel 
ennemi ne le lui au):dit pas infpiré plus in- 
cohérent & plus découfu, il a prétendu qu'il 
cioit dangereux d'adopter jin projec qui met- 
toit quelque ordre dans les travaux de raffem- 
bjtçe^> f^ £(;t)iblpijt indiquer iqu'ellie a la volonté 
de ix^ix. \ï f^^ pa^ crapt de demander la 
queâipn préalable fur ce pcojeu 

Les 0)ô.sv€Aiens , l?honi«ur, riaiparience, 
j'ai prcfque dit le défefpoir de MM. Dtiport , 
Barn^y/e , ,& Alexandre Lameib -, leurs voya-i 
ges de (a tribune à leurs Iplaces; leurs velléités 
de parler n'ont* échappé à aucun homme ai^ 
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ientîf , 8c leurs voifins leur ont aifez ùut rëpé* 
ter : Cela eft infâme , cela eft abominable , &té 
j^Cé Mais plus'avtfés que M* Charles Lameilv^ 
fitgeam mîcUx que hii la volonié de la majoct'» 
•l3é(i)^ ils nje fe fompascptpofés à une défaiie 
affurée » ils n*ont pas moiné à la tribune* 
• Sur 4a demande de M* Charles Lameih^ on 
amis aux voix (2) la quedion préal«(blej 



(i) M* Cbarlc<s Lametb dottaott fi mal la majorité^ 
411e ^dl^u'uD <lu c^i^ (ifoM lui ^yaot dit de parler en 
face, il loi a répondu : Ce ritft par pour vqus qu^ 
iejf rltijefii^ que je ne ^ ous on aîncrai pas* II n'a 
jponvaiBCu que ceux qui l'étoiont d'avance, parce qu'iU 
font toujours ^e ra\ris des maîtres qu'ils fe font donnés ^ 
èi fous U ver^e defquels ils ne rougilTect pas de ttem-* 
l>lcr, 

(i) Je ne (aïs pourquoi le. ré^da^^t-ur du Moiiîteur^ 
dansfOD nunoéro j , a oni> de rendre compte de Ce très- 
^marquable événement^ pourquoi il n'a pas dit que 
M. Charles t^anieth a fini fon dlfcours pat demander la 
flucftion préalable; qu'elle a été mifc aux voix, rcje- 
tée par toute raffemblée , excepté par trente membres* 
Ces faits font Conuuc de toute l'afl'emblée ^ on peut le$ 
taire dans quelques journaux^ mais ils n'échappent pas 
i ceux qui recueillefi^ pour rbiftoife; ils peignent les 
liommes (t). Le i-édaâcur dd la chronique de Paris .j 

(i) Le journal dts débats,, n\ 5^/, en tend compte en tt9 
YeffnéS^ M} Lamefh injîjîe fur la quejitpn préalablç ; elU eft 
mft aux voix %. rejeuk^ . 



trente perfoïines fe foin levées av€c lui .pouf 
J'adopter ; toute raflembléc Ta rejeiéc. 

Enfin, malgré les cris des trente amis deM, 
l«ameth, la motion do comité central ayant 
été mife aiijc voix •, a été à ^cu |)rcs 4ina^ 
nimemem adoptée. 

Grâces ehfoient rendues à M Je Chapelier, 

numéro 5 , s'cft borne à dire que , pour Thonncur de 
xcti^încs perfonnes bien connues ^ il ne rendtoit ;pa0 
compte de la dtfcuflionf; mais il a traînftrit l6 décret^ 
^u'jl a- approuvé.* 

Le rapporteur a fort bien remarqué cette étrange mi- 
norité, puifqu'il a dit à très-haute voix, de la tribune 
vu. il étoit placé : p^ous le voye\y MM. » iU ne font 
que trente^£,'cfï en effet a peu près leur nombre, comme, 
on l'a vu bien diilindtement encore â la féance du 3 , 
^li le même M. Charles Laœedi a gourmande le préfi- 
jt^encqui n^avoitpas, fuivantla volonté de lui^ M. Char- 
les , rappelé à l'ordre M. de Cazalés. Le préfideiit 
{ M. d'André ) a remarqué très -finement^ qu'il ne de- 
voit pas foumettre ràffcràbrée au de(polifme de trente 
ile /es membres. Ijh proportion de paÏÏer â Tordre da 
jour ayant été mife aux voix, 11 s*eft levé, lui trentième, 
]^M. Duport & Barnave compris , pour la rejeter. Ainfî, 
deux fois de fuite , cette minorité a été remarquable, 
il paroïc que TaOemblée veut enfin fecouer un joug de- 
venu infupportable. Que ceux qui aiment l'efclàvage 
Je iubiffent \ nous n aurons pas d'idoles , mais unù 
^onJiitution.\ Patriote franjois,.©*. \ 
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qui 5 dans un difcours d'une logique très^ 
ferrée , a prouve, avec beaucoup de poliiefle 
6t déménagement, à M. Charles Lameih qu'il 
atyolt ponwpleiemeni dé'rarfonné (i)*. 

Je n^ veux pas porter ici un regard trop 
inquiet & trop curieux fur les motifs qui ont 
porté MM. de Lameth & leurs amis à s'oppofei: 
à ce qu'btv détern^inât li fia des travaux de 

(i) Ce difcours eft rendu avec aflcz d'eraôitude dans 
le numéro 3 dii\ Moniteur; mais ce n'ift pas fans peine 
que Ton a. remarqiué l'étrange lofonicité zv€c laquelle 
le numéro. 3^5 de ce jpurnal a rendu un difcours très«» 
profondfic très-bien genfé de M- Thouret, â la féancr 
du 3 1 décembre. Le journal de Paris » n^. 3^5 , en a fait 
aufll une mention trè's-fHperfîcielle. Il eft avec alTez d'é- 
tendue & beaucoup de fidélité dans le journal des dé* 
bats, n®. ^63. Le point du jour, numéro ^3^ , en fait 
mention avec éloge. Quand on veut véri table njent coi»>£ 
tfibuer aux progrès, des lumières & de Tefprit public , 
on ne manque paç de telles occaiîons. Une gazette de 
faits ne doit être qu'un c.xpofé fidèle ; le bulletin de l'af^ 
fembléene doit pas être livré a tel ou tel parti > telle 
ou telle opinion ; il doit ^re confacré â- l'inftruâioft 
publique. Il fe forme dans ce genre une inflitution qui , fi 
elle fe foutient, perdra..toutes les réputations ufurpées 5 c'çft 
le journal logograpLi que , qui recueillie religicufement 
& fidèlement 'tout ce qui fe dit dans l'aflemblée. Mal- 
heur à ceux qui ne favcnt que faire des phri^fes ,* mal- 
heur â ceux qui ne fàvcnt qu'improvifer , & qui n'impri- 
ment pa» : on va impiiiaer,pour eux; ils feront j[ugcf. 



l'afTemblée. Maïs feroit - on trop févere en 
Ç^nfam que cette oppofition juftifie un bruit 
aflez uniyerfeilenient répandu > & que ces 
Meffieiirs eux-mêmes ont contribué à propa- 
ger , qu'ils^ veulent que , la conuenâon finie, 
les piembres qui la comppfent forment One 
léginature,& paffenticile temps deftiné aux 
légiffaiures ordinaires. Mais . où les àuroijt 
menés l'exécution de ce plan ? Cela eft aifé à 
concevoir. 

Trompés de toutes parts dans leurs projets, 
déferpérés de voir que l*opinion publique le$ 
juge, que la rcvohnionVqu'ils n'avoient cm 
faite que pour eux, tourne contre eux, ils 
efperent encore compofer avec la cour ,.en 
l'effrayant par leur.puiflance; ils cherchent à 
fe faire dans le niiniftere un point d'appui 
^n les foiuiennCî qui-les- réconcilie, & qui 
lés féconde. Tous leurs manèges font con^ 
îius^, ils ne trompent plus que les enfàns. 
Le rôle qu'ils jouent reffemble parfaiiemem 
/ i celui qu'avoit adopté M. d'Eprémefnil au 
Parlement ; comnoe eiix,il parloit . intérêts du 
peuple, bonheur public , falut de l'état ,haînè 
contre les mîniftres j comme eux , il !es dé- 
Bonçoit : il ne combattoit la cour que pour 
^parvenir aux fceaux, les fçeaux hù ont échap- 
péj l'opinion publii^ue l'a i\Tgé j & après 



îivoîr cru long-temps qu^H avoît' du talent 5c 
du courage , otî 2f vu cju^if n'aVdit quèdéPatiii^^ 
bîtion & dé Wriirîgùé j la- cùxit 2l même dé-' 
daigné de l'achetei*; 

Voilà le fort qui té^ attend ; H^ ortt paftr 
combattre la toxit ^bi\r reffràyér ; i\i ont* 
voulu expulfer les' rhiniftres pour iéiir fiiccc- 
der : le miniflere leur échappera , & leur foî- 
bleffe , maniftèllée chaque jour avec plus d*é«- 
viderice (i),nfe leurlaîfTera pas mêrfie'la hoii- 
teufe reffource de fè livrer à la cour* 



(i) Les (çrutins proureat affez- leur cxtrênac impaiC-' 
fauce ; foixante - douze voix fuififent pour être fecré^ 
taire , parce qu^en vérité il y a trop de honte à de- 
voir . une nominatîcn à ces inefïreurs , 6c qu'il y a des 
honimès qui auffi oe veuknt pas être refufés qtiané 
ils fe préfèntent: ce fera dans /peu un bonneur d%rc 
joints au nombre de cçux qné les trente ont profcçits^ 
on Ip partagera avec prefque tous les bons citoyens de 
llafiemblée; & Ton fera fier d*être mis ftir là même 
ligne que Tabbé Syèytt, qu'ils ont profcrrt, qni a été 
préfîdent malgré eux , Se encore parce qu'il éjcHt im- 
poffible dé ne pas le' nommer le T7 juin. Il eft diffi** 
cite d'éprouver une humiliation plus grandie qde^^voir 
deux fois préférer à M. d'Aiguillon deux homme» dont 
la plupart de ceux qut leur otit donné leurs vo^x ne 
partagent très certainement pas les principes ; enfin c-c(l 
à eux fiûls que M, de Mirabeau doit de n*avôir pas 
ilé préfidcDt cette femaine.'Siron n'eût pas cru qu'ils k 

N 4 .. 



Let amis de la liberté om daigné (oinenk 
^ekjue temps les parlemehs , pour arrêter le 
defpoiifme minifléiicl > ils om brifô ks parle- 
Hiens quand ils ont été un obflacle à la \i< 
berté : ils ont pu foménît tin inftant les jaco- 
bins pour eflrayerle miniftere j ils brifenile^, 
Jacobins j^quand ils font un obllacle à la 1h 
berté. 

Je fais très-bien qu*ils s*aperçoîvent de cette, 
défertion de l'opinion publique; que ceux 
d'entre eux qui ont quelque franchife, ne diP. 
fimuJent pas même leurs inquiétudes à leuri 
amis ; je lais aufli qu'ils cherchent à fe rafllr- 
rer,'en dif^t qu^àbandonnés de Paris, îh. 
trouveront de Tappui dans les provinces : mai» 
des exemples récents leur prouvent affez. que » 
les difgraciés n'om point d'amis ,. & ne trou-* 
vent point d'appuis. Ils fe trompent d'ailleurs 
cfuand ils croient que les provinces leur font 



portoient, fi Ton eut pu favojr qoels efforts cachés ilf^ 
ont faits pour lui âter la majoiité aux Jacobins , qaellct ^ 
iBaD€euvres moins occukes ils ont employées le âimedi' 
pour la lui 6ter à raflembUe , il l'auroit eue au premier 
fcxutîn. Le dernier degré de la liontc pour eux eft d'avoic 
été forcés de porter M. de Mirabeau , qu'ils MïflcDC ^ 
& de l'avoir manqué. Ce n'éjoii pas un médiocre em« 
barras d'avoir à choifir entre MM. Emmery iç de Mi- 
rabeau* ;. 
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isiVdtables; leurs menées, leurs intrigués y 
font connues comme à Paris ; ils y font jugés 
d'une manière plus impartiale encore. Quel- 
ques perfonnes à gages les célèbrent v la France 
entière les hait ^ comme elle a haï la baflille ; 
elle applaudira à leur chute , comme elle a^ 
applaudi à celle du defpoiifme. L'efprit pu* 
blic y qui fait chaque jour plut de progrès , 
apprerid a difcerner les vrais amis de la liberté» 
à les juger , à les claffer , fi je puis le dire 
ainfi ; les charlatans ne gagnent rien à ces 
jugeméns. 

Après avoir ain(t manifefté tnon opinion 
fur ceux qui ont combattu le projet du co- 
mité , je dois parler & du projet lui-même , & 
de quelques-uns de ceux qui l'ont fait 
adopter. 

Je fuis loin de penfer que ie décret ait 
rempli fon objet , qu'il ait atteint le but qu'il , 
fembloit fe propofer. Il a mis au nombre des 
objets conttitutionnets beaucoup de matières 
qui très - certainement font purement {égif- • 
latives ; j'examinerai ce travail dans un des 
plus prochains N*% & je prouverai, je penfe , 
avec évidence, que pour fatisfaire. aux vœux 
de l'aflemblée, le comité . devoit beaucoup 
refferrer te travail qu'il lui indiquoit, & dc« 
terminer au moins,par aj^erçu,le temps qu'exi- 



geroît chaque matière. Il n'éft que trop évP 
lient quece projet laifle la Francedansune trè^- 
grande incenitude fur ie ternie de ta préfenie 
feflfion , que pourtant toute la; France défir^^ 
avec ardeur de voir fixé-, qiie c'^ft ie' plus: 
preifant & peut-çrre le fculbëfoin- du royaume.^ 

Il n'y a que L'irréflexion oià l'oubii. dès priB»^' 
ctpes*qui puifleétcndre la limite de là conftim- 
tion. lin'efl de vraiment conflitutionnd q^ue 
ce qui ne- peut être change fans dénaturer: 
le gouvernement. Plus on méditera /cette 
idée, plus on verra que raffemblée s^écarté, 
fans cefTe de fon but, en fe livrant à. des 
travaux du refîbrt du poXivoir légifl^tif, ot|. 
même du pouvoir executif. Les idées, fîm- 
pies paroilTent les plus faciles à faifir > & ce | 

font pourtant celles qui font adoptées les^ 
dernières. ^ 

Une feule chofe peut remédier à rimper-- 
feâion manifeftd du décret ; c'eft du courage, 
de la conftancô j de rajfiduité aux féûttcês de 
la part de ceux qui l'ont fait rendre;- ils ac- 
céléreront les délibérations, ils empêcheront 
qu^on ne s'écarte de la règle que Paflemblée 
s'eft prefcriie , qu'on, n'enchevêtre de noti- 
velles matières à celles à l'ordre du jôilr ; 
ils empêcheront qu'une infolcnte mînork^ 
de trente perfonnes ne di^e des lois à i'^ 
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feiijblce ; îfs (fétoitrneï'om les odîéiiX: préiâ'*-: 
ges de M. Charles Lameth » qui a annoncôt 
que l'on vetroû fe multiplier ies objiacles 
& les difi'cultés \ tn^n ï\i ai)rom un butjtf 
celui de terminer l'afïeniblce , & iU emploie-: 
ront les moyens de l'aueindre. - - 

Maïs faut -il attendre ceitè cnèrgi^ & cette 
confiance des hommes qui connai fient alTea;: 
peu l'empire dé la raifon, poiyr ne p$s être 
sûrs qu^ils fe feront écouter qiiand ils par-^ 
leront fon langage ? Quelle efpéranc^ faut-it 
que les gens de bien foiident fur ceux qui, 
inftruits que le comité <levoit faire fpn,rap-' 
port , ont eu la foiblefle de craindre que le^ 
trente ne le fiffent rejeter? Faut -il qu'à J'a(- 
tucieufe perverfité des ariftocrates , qu'à l'au- 
dacieufe fcélératefle des démagogues, fe joigne 
la honteufe pufillanîmité des honnêtes gçns? 
Qui donc fauvera la France de tous fes en- 
nemis , fi ce^ ne font les gens de bien f Et. 
îfs tremblent devant lès factieux , .& ils re-. 
dotuent un vain fantôme de puiflance' qu'ils^ 
peuvent faire difparbhre d'un fou fiîe , comme 
un fouffle a fait difparoitre les. lettres de 
cachet, les baftilles y & hs minîftres ! La 
raifon ! la raifbn ! c'efï fon langage qu'il faut 
parler. « Laiffez déclamer les fous , laifîez 
* crier les furieux, & montrez •• vous prér 



n cédés- d'une réputation intaâe » accompa-** 
* gnés de la raifan , la perfuaiion vous fuivfa^. 
» Prêchez fe faint amour de la iliberté , le 
» refpeâ pour les lois, une grande févéritè 
V fur les principes , beaucoup de fupporr 
» pour les individus; cp'^ langage fera en- 
» tendu de tous ceux qui n'aiment pas à sV 
» breûver de fang humain». Voilà ce que je*, 
dirois à rous les honiîêies gens ; voilà ce que je. 
voudrois qu'entendît Tabbé Sycyes , à qui l^ 
France doit en grande partie fa liberté , & à qui^ 
elle voudroit devoir fon repos : Hommes de, 
bien , amis de là liberté , foyez moins foibles , 
& l'affemblée nationale aura bientôt terminé 
fes travau3t. 

Sur fe ferment exigé des eccléfiafliques* 

Les hommes habitués à obferver ont pir 
apercevoir, dans la fcance du 4, le jeu de 
toutes les petites pafljons qui fe font fi fou vent 
remarquer dans la fociété ; il a paru évident 
que la très-grande partie de la'majorité de l'aC^ 
femblée défîroh (i) ardemment que les ecclé- 

> ' 

( I ) M. Charles Lameth n'étant pas de cet iavis , fe 
réjouiflbit de ce qu'aucun prêtre ne prêtoit fou fer- 
rncnt; il le difoit 3 très- haute voix. Mai» M. Chaise 
Lameth n'eft pas' de la roajoriicv 
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ïîaflîques prêiaflent leur ferment ,ta<îdîs qiie 
4a très - grande partie des eccléfiafliques eux- 
mêmes défiroient vîvemeni de le prêter, [l n'a 
çu échapper à ancan obfervateur que la ma- 
jorité multîpîioit les arances , la minorité les 
offres , & que fi l'Europe entière n*eût pas été ( 
^témoin de cet étrange débat, fi une fauffe 
iionte ( qtfon confond fans cefle avec l'hon- 
iieur , & qui ne lui reffemble pas) n'eût pas 
Tctenu 4a minorité , elle fé pariageoît fur le 
xh^mp cB deux parties, dom la plus cônfidé-. 
rable prêtoît le ferment. Pourquoi faut-il que 
de miférables prétentions retardent Ja marche 
de^ affaires publiques f pourquoi faut-il que 
des hommes fages d'ailleurs, ibient jouets ^ 
. viâimes d'opinions qu'ils méprifent dans le 
fond de leur cœur f pourquoi faut-il qu'ils 
immolent la patrie à des préjugés qu'ils ont 
fait tant d'efforts pour détruire? 

<y'eft à regret que je porte mes regards fut 
cette feance ; elle offre letrès-aiffligeant tableau 
de toutes les erreurs inconAitutionnelles ; elle 
fiotts préfage peut-être de grands mainc, qtfil 
eût été poflîWe d'éviter. 

Je commence par expofer quelques idées 
qu'on n'a pas , ce me femble , préfentées fous 
leur vrai jour. 

X)ii a die fouvent à la tribunç de l'affemblée^ 
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ffxe tes évéqiies & les curés ne font dans i^tac 
qiie dés fondionnaires du culte public , qui 
tiennent toute leur mifTion de la conflitution ^ 
Se ^n les a afllnûlés , fous tous les. rapports^ 
aux autres Ibnâioonaires publics » tels que les 
nagillracs., &Cm 

Ceux qui onc fogtenu ^cette théorie n'otH 
fs^ aflez iàk Mtemon quVU^ n'eH pas d'ac- 
cord avec Jes décrets de l'aiïeniblée naiionale^ 
^lû a a<Laûs la religion cadboUq^ • dont une 
des premières maximes efi Ja na^Sion <livine 
xles prêtres» L'aflemblée n^a pas <^u dévoie 
inu-o4uire.en Finance URert^j^i^oa nationale { 
ieli<e n'gpiis vo^Ju 4onper-aAi peuple franco^ 
^ne r^Ugîou qui iài^e/ime ; 4A\s 4^ donc re«- 
xsevoir If& dogmes de Ja r^jU|gj<Hi qu'elle « 
admife. Elle a fait «rop e^ ^a rçpf yanm ; elle 
lait ux^ en Tattaquafit par pp^y^^s^ oUç tombe 
dans Pinconfécfifcènce; 

> ' Tsile eâ^la^renfâere ir^^ilîe ^m fe pr^(ente 
^ refpfit, & «Hé » fçHivei^^t été faiie j lijats oa 
iiçartf aiiiefi^^^ ^ qu^te a^de fpéçieiiiXyfipiaiid 
^ vcift i-^cpti^okre que iâ mfTum 4<¥im eft 
conférée dans la coii^CpiCrafion ; que çe^x-ià 
fofl^ q^i Ç^qt- ^y>ù(Çj£^^9 4iiv;»0t 4e^ iri«ps & 
)^f)(çx^sM acte l'^i&i^ iont ^pits » .exercer 
les fondions du culte caihojiqitie ^ & qu0 
jl'aii^btée mwmta ^'a ^0t^leâ«Dt voula 
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jehanger ces rites » ni attribuer les foiiâiotif 
jeccléfiaûiijues à ceux qui ae s'y fefoienc paf 
^ioumis. . ; ^ 

La première difixcuicé aiafi réduite à Cs^ 
.moindres xeraies» il nie ,fea>bie qu'il n'eut pas 
été difficile à de$ hpmuies de bonne foi dç 
reconnoitre que i'a&mblée sn'a fait que déter<- 
^mincr lejs iieux 4atns lefquek doit s'exercet 
xeite mhjfflaa divim > & indiquer la maisiere 
^oi>t le peuple cbQ.ifira parmi cevi* que Péglife 
jeUe-mêaie lui a 4<^fignés pour pafteurs » en 
*Jles admettant tftu f^erdoçe. 
. L'^àçblée ji'a pfcie.nd.u conférer aucun 
pe^yx^ aijix prio-es j e^le |i toaj^ows reconnu 
gy'iJ$ jae ie j^i^oi^x pas d'elle ^ mais elle a dit » 
^ »y#c.grai7de rajifon, quUls tenoiem de la 
.nation ) d»i fouyeraîn ^ le droit d'elcercer leurs 
. •ftoQlviou's dans tel lieu ^^ & de percevoir le fa- 
4âirje attacîié à leurs font^ons. 

J*ofe croire que fi qe? idées ficnples enflent 
été préfeiuées ayec intérêt & brièveté, & noa 
pas noyées dans un déluge de paroles ou un 
to^rrent'de déclamations, elles auroîent pu faire 
'quelque iiïipréffiôn fur les hommes bien in- 
j[euifon^)és, . . 

ï«iî^ vep? p§f diplinuler qu'ij ^ft d'autres 
diffiouit/éspluï". graves peut-êwe & moins 
faciles à-f^foudxe^ je lailTe -à de plus favaus 
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que moi à y répondre ; mais je vois t^laire^ 
_ tnçnt qu'elles ne font pas infoiubles , puiC- 
qu'elles n'ont pas arrêté des curés très-vdf- 
tueux&très^éclairés. Je les croîs même réfotûes 
dans les écrits que j'ai cités dans le précédeiit 
tiuméfo (i). Cefl ibus un autre rapport que je 
vais eovifager la queflion. 

Je fuppofe que toutes les difficultés qu'on 
7i faites contre la cônflitution civile du clergé 
font fondées, ou du moins que ceux qui les 
£ont les jugent telles -, ils font impardonnables 
de ne pas donner leur démiflîon. En effet, ils 
font placés dans trois alternatives , ou confer^ 
ver leurs fondions en prêtant leur ferment^ 

( T ) Rajoute i ces écrits les fuivans : « Répoofe 
» a retpofition des principes fur la conftitutioa civile 
y» du clergé , par Simon E. MonneL , cuté de ValdelaiH 
» court , député de la haute Marne ». Cke\ M* Pyrt^ 
libraire. 
^ » Opinion de M, Lxudel , curé de Sainte- Croix du 

» Bernay , député du département de l'Eure ». Ch€\ 
M. Devaux. 

« Lettre de Tévèque d'Autun aux fonâionnaires ec<- 
y» clé{îaili(|ues du département de Saône & Loire »| inféré* 
(dans tous les papiers publics. 

Je n'ai pas la folle prétention d'avoir porté un jour 
nouveau fur ces queftions; fai cherché â lever quelques 
I dificultés. Je m'eftimerai heureux , fi » avec de bonnet 
intefitions & Tamoar du bieni fai pu s^éttiEr. 
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ou lei quitter volontairement en recevant lè 
traitement déterminé par Tarticle j du décret 
du 04 juillet (i) » où ne pas prêter ferment & 
fe voir déchus , au terme de l'article V du dé- 
cret du TTJ novembre. Il eft évident qu'en 
•prenant l'un des deux premiers partis ^ ils 
évitent les maux qu'entraîneroit une réfif- 
tan^e quelconque ; ils concilient leur con- 
fcieiice, leur honneur, leur intérêt, avec la 
paix publique ; ils rempliflent à la fois les 
devoirs de bons citoyens & d'hommes reli* 
gieux. 

' Je le dis à regret , parce que c'eft toujours 
à regret que je juge avec fé vérité des hommes 
dont plufieurs font dignes d'eftime ; mais je 
ie dis, parce que c'eA la vérité, les évêques 
qui ne prêtent pas ferment ou ne donnent pas 
leur démidion, font très-coupables; ils pren- 

(ij M. Cbarles Lameth a foutena aux jacobins 
( féance du 3 ) , que les démifConnaires ne dévoient pas 
obtenir de traitement. Cette foUe opinion a eu un inftant 
de faveur \ elle a ceffé quand M. de Mirabeau a démontré 
jufqu â l'évidence TinjuftiiCe de ce fyftême. La très-grande 
majorité des jacobins eft revenue â l'opinion de M. de 
Mirabeau , malgré les cris de M. Châles Lameth. Ceci 
prouve zScL que quand on parle raifon , on (e fait 
. entendre , 9c que les jacobins mêmes ne croient plus 
i l'infaillibilité de M^ Charles Lameth, 

8 Jatvicr ij^i^ Ô 



^riertt fur leurs lêies les maiix qui pctivrciit eir 
'rél'uUer. 

Que i'iffemblée naiioirale foit tombée ^ans 
des fautes graves dans tout ce qu'elle a fait 
fur le clergé ; qu'elle n'ait connu ni les hoii>* 
mes ni les temps; qu'elle ait manqué de pbi* 
lofopbie f & qufelle lui ait fobAitué je ne fais 
^>el abliirde janfénifrae, c'eft ce qui n'eft 
malheureufement que urop vrai. 

Aflez de gens l'ont dit à la tribune, mais 
aucun n'a relevx: Timpolitique grave du décret 
du 27 novembre, qui exige que les eccléfîaftî- 
quesy membres de l'affemblée, prêtent fer- 
ment à l'affemblée même ; on n'a pas affez 
réfléchi que rien n'étoit plus propre à leur inf» 
pirer le dangereux courage de ïa réflftance; 
en n'a pas affez vu qu'on leur Honnoit par le 
"feit ce qu'dn vouloit , ce qu'on devoit leur 
refufcr, la faculté de s'aiTembler; on n'a pas 
iemi que leur exemple devoit avoir un très- 
gr^nd nombre d'imitateurs. Il dk donc été 
plus prudent & plus fage d'ordonner que les 
ccclélîafliques, membres de l'affemblée, prê. 
teroiem ferment à leur retour dans leurs diq- 
c^fefr ou dans leurs cures; on évitoit une dan- 
gereufe coalition r mais il n'eft^ pas donné à 
ta pnrdeiice humaine de tout prévoir, & fuf* 
tout à ççux qui , fuivant trop fouveni le mou^ 



,Veàient défordonné cîes paflions du mortfent f 
ne voient pas dans l'avenir ^ & ne calculent 
famais les fuites d'une, délibérationé Telle eft 
malheUreufement la conduite de ceux qui^ 
n*ayam niTenfibilité dans le cœur , ni con- 
ception dans refpfit, n'ont que du mouve- 
ment dans la tête , & qui, confondant les temps 
& les circonftances , ne voient pas que le 
mouvement qui a été utile, qui a été nédef* 
faire dans les premiers temps |de la révolu'- 
tîon ^ e(ï aujourd'hui dangereux, & qu'en lef 
prolongeant , on s'expofe à lui donner une 
direâion contraire à celle qui convient à l*el-» 
prit publid. ' 

Les événement qui fe fuccedent , les temps 
qui repreflent, montrent affez combien ctoient 
fages ceux qui vouloient qu'on ne folliciiâi; 
pas avec trop d'inftance.lâ fandion du décret 
du 27 novembre- ïis connoiflbient léi Koiri'* 
mçs; ils ménageoieni leurs préjugés Se leur» 
foibleffes : les tyrans feuls nef compofeiu 
jamais. Sans doute l'obéiflance eft un devoir ^ 
quand la loi eft faite j mais avant de la faire ^ 
il faut tout prévoir j il faut voir fi elles'accorde 
avec les moeurs, avec les palîîons , les habi- 
tudes ; il faut même ôter aux méehans des pré- 
textes pour l'attaquer. 

Malheureufement îi eft difficile de dire ok 

Pa 
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îônt les plus grandes fautes dans cette cîr-^ 
confiance ( i ). li eft impoflible fans doute de ne 
pas reconnoître qu'à la fçance du 4^ les cvê- 
ques ont montré du courage; que l'évcque 
d'Agen a parlé avec mefure & ïagefle y il 
eft difficile de lui refnfcr tout fentimènt 
tfeflinîe {%). Mais devoit - il en verrir à ceue 
extrémité ? devoit- il attendre à ce moment- 
:pour prêter fcn ferment f Ceux qui connoif 
fent un peu les hommes, avoueront, fans 
peine , qu'il étoit difficile de le prêter à cette 
époque. Mais en accordant aui^ préjugés toute 
l'indulgence poflible, on ne peut s'empêcher- 
-de dire que l'évêque de Clermônt a fait une 
faine grave, en réveillamlapremier cetteque. 
relie. S'il n'eut pas parlé à la féance du 3 ,*il. 
-cil probable que l'aflTenTblée n'eût pas préQe 
la^mefure ; qu'elle (e fut repofée fur le temps 9 
du foin d'éclairer les hommes qui cherchent la 
vérité. Quels qu'aient été les motifs de l'évc- 
que de Clermônt , il a de graves reproches à 
fe faire ; il les mérite diamant plus , qu'il eft 



(-!•) ^lUacos intra muras peccatur & cxtruv*, 
(i) Je ne parie pas pour cei» qui prodiguent a to nt 
initantles noms At fcélirats , de monftns j & d'autres 
auflî doux \ je parle «pour les honnêtes gens qui jugent 
' frftidemeut. • • 



connu que fbn opinion a une très-granile in^ 
fluencë iiir Ces collègues ; que la plupart ne^ 
font retenus que par la crainte de paroitre ne 
pas rimiter-: il a^ donc à s'imputer la réfiftance 
de plufieurs d'entre eux j il a à fe reprocher de: 
rfàvoir pas donné fa démiflron •,- ils auroîent 
tous^peut^être fuivi fbn exemple^ 

Mais , certes , ce n'cfl pas lui qur eft le plus 
coupable. Liorfque levertueux abbé Grégoire^ 
torfque M. de Mirabeau ont expofé Jes feuls 
principes vrais furie ferment; lorfqu'ils ont 
dit que l'aflfemblce n*ëxigeoii que h fidélité à 
la loi , & qu'elle n'àvoît nul empire fur les 
opinions., ona vu l^abbé Maury & M; D^fpréH 
mefnil annoncer que cette explication étoît 
€aptîeufè& perfide, trembler qu'elle neprodui- 
sît quelque effet &r ce q^u'in.foletpnienC'jls ap-^ 
peloiem les limples .,. & qui font les gens hon- 
nêtes & bien intentionnés. On les a vus crain- 
dre, comme M..Charles Lameth, que quelques 
évêquesne prctalfent ferment i belle confor- 
mité d'opinions- que j'ai fouvent renrja'rqtiée. 
On lesar vus applaudir à- outrance^ & avec 
une coupable affeâation-, ceux qui refu- 
fbiewt leup ferment, encourager la réftftanee 
criminelle de ceu» qui ne donnent pasleur dé- 
miflîon. Ainfî, des gens de bien, de verttieux 
curés, jouets de ces.furieux.^ viâimes Je leur 
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rdge impiuATanee, eoncourent , fans le voulôtr,^ 
. & avec des intentions refpeâables , à bonlc-r 
vepfer Tétat. Ils fervent Jes vnes.critTiinelles de 
ceux qui les entraînent, fous le menfonger 
prétexte delà religioin, conime trop fouveril 
Jes vertueux , les r^fpeda-bles députésf de^com- 
niunes qnt fervi les vues peçverfes de quelque^ 
gens de cour, en croyant défendre, la lil^ertc, 
, Idole de Jeur cœur. Déplorablç condition de? 
hommes ! Avec ces deux mois, religion» 11*. 
bené| on les -entraîne fans ceflefcors de leurs 
piefurcs. ïjélas ! la religion n'eft pas intéreffée 
à nos quet;eiles» Honpf^ons Qieu en paix « en. 
Clei)ce j faifpns^u bien à^nlDs frères j prêchons 
ftir les loit^ia fublimje âf touchante moraile de 
l'Evangile , la charité j le fuppprt , la bienfai-r 
f^nce; Iniflbns-lçt de niiféïables difputes théû- 
logiqnes, M ejl i^nc tangue ^ui ejl entendue 
jjfar^tùut^ difoit un. jour i'cvêque d'Oiéron ^ 
|-affeïnbléî ç (fi <:^IU de ta charité, Parlons-U 
cwe langue divine j mais qe pçrfécutons pas, 
Allais de la liberté^ réfpeâe^.les préjugés de 
vos frères ; difciples dçJéfu^^Çbrift, obçi^e|i. 
nux lois t voilà la , vraie* religion : fi voire oan- 
'fciençe vous interdit de, remplir votre mini& 
tere aux conditions ^ui vous font imposes , 
»bdiqu«rle; de prêtres vercueiix & faints quo 
YOiwçtç^ j |î6 dgyçReï p4* dg rçtiçUes Éw«ti« 



ifùttj des fadieiix amis du défordre ; n^aglte^ 
pas les torches de U difcorde parmi nous; laiflez*' 
nous finir en paix notre difficile ouvrage:* 
voùsavez àflez fouvem ^aflez juftement biâmé 
lesexcè^ de quelques faâieux \ au nom d!uii: 
Dieu de paix, n'imitez pas leur exemple* ^ 

Voilà le langage qu'il falloit parler àl'alTem-' 
biée , & non fe livrer à Pindécent tumulte qui^ 
Ta trop agitée; fi elle eût été calmie , filencieufe, 
folenneile , comme il côrtvenoit à la difficulté 
& à l'importance de ia délibération , elle en eût 
imppfé aux plus forcenés ennemis du bien pu- 
blic. Mais accorder la parole à l'un , la refufer à' 
l'autfe; mais commencer un appel nominal j^* 
& l'interromprez mais huer & applaudir lAh ! 
quand on a raifon , faut r il ainlî gâter fa 
caîifeJ 

ïl faut hicn efpércr cependant que ncusi! 
échapperons encore aux maux que femblent^ 
nous préparer tant de fautes & tant d'erreurs* 
Je ne puis croire qu'il ne fe trouve parmi les* 
évêques de Fraqce aucun homme aiïez ami de* 
fa patrie , afiez vraiment ami de la religion ^. 
pour ne pas;fa(prifier à l'une & à l'autre fon opi* 
nîon particulière. Je ne puis me dirpçnfec.d^^ 
leur préfenter encore quelques confidérations jt 
puiflent-elles concourir à ramener la paix que; 
tant de faétieux cherchent à éloigner de nous | 

O * 



l^ Lorfqu'il s'eft agi de fixer Je traitement! 
des bénéficiers, on a beaucoup infifté à TaP 
femblée nationale fur la néceâfîié de le por- 
ter au plus haut pofTible; &Ja principale con« 
fidération qu'on a fait valoir , a été celle d^. 
leurs créanciers» Je ne puis concevoir com- 
ment la plupart d^entre eux penfent , de fang 
froid , qu'ils s'interdifent eux-n)êmes tous les 
moyens de les payer. Je fais trcs^bien qu^iis 
répondront qu'on ne compofe pas avec ... 
fa confcience; mais je pourrois leur citer 
l'exemple des députés de la noblefle » qui > 
en refufant de fe réunir ctux coounùnes^ 
avoient dit aufli qu'on ne cqmpofe pas avec. 
rhôimeur ;'ils ont plié fous Timpérieufe loi de 
la héceffité , & ne fe font déshonorés jdertaine-. 
ment en aucune manière. J'ajouterai que le 
premier dé tous les honnetirs eft d'employer 
tous les moyens pofTibles pour payer fes dettes.. 

a^.S'ilsfontvraimentoccupés de l'imérêtde 
la religion , comment ne voient'^ils pas que leur 
réfiftance inconOdérée entraînera ncceffaire- 
ment la Fra^icedans le fchifme qu'ils femblent^ 
redouter f Ne voient*ils pas que la très»grande , 
majorité de l'aflemblée a voulu l*cvîter^ & 
qu'ils l'y précipitent à grands pas , malgré elle f 

3^. Peuvent-ils ne pas être pénétrés d'hor-^ 
reur, enpenfant qu'il eft poffihle qu'ils, exci'-^. 
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tciJt en France une guerre religîeurej c^eff-à-' 
dire, le plus déplorable de tous les fléaux dont 
tm génie infernal puiffc nous accabler? Quel 
eft rhomnr»e affez féroce pour ne pas avoir le» 
cœqr déchiré par cette feute idée? Et ils par- 
4ent tle confeience, de religion ! Ceft doBc la 
confiiience des^ tigres , la religion dei Canni- 
bales! Non, il n'eft point de confeience qui 
défende de Te faicrifier , s'il le faut, poi^r le falut 
public; il n'eft point de religion qui n'ordonne 
de (àuver fon pays. 

4". Maïs les chofes font à un tel point , qu'ifs 
ne (ioivent pas même efpcrer cet exécrable 
honneur îTune guerre religieufe. Je penfe que 
c'éft en vain qu'ils feroient féduitç par l'appa- 
reitcede'îa gloire menfon'gere dont les bercent^ 
letR's prétendus àniis ; ils n'auront pas l'hon- 
neûf qu'ils femblent déGrer, celui delà per/e^ 
cuïipn. Le temps en efl pafle ; leurs flatteurs^ 
deviendront leurs jplus cruels ennemis; le phi-» 
lofophe les blâmera , & le peuple les oubliera, 
comme il oublie les pariemens , les miniftres f 
& tous ceux que la néceflîté des cirçonflances 
a forcés de déplacer. Alors , livrés à l'oubli qui 
fuit toujours les difgraciés , aux regrets qui ae* 
compagnrat toujours une aâioc peu fage; com* 
bien leur pofition ne fera-velle pas pénible ! 
QuUU arrêtât un inllant leurs regards fur IV 



vcmr; qu'ils voient le fon qui les attend, &" 
tpi'ils refléchiffcn t ayant de fe réfoudre. 

; f^. Qtielle peut être leur reffourcc } De * 
tmites parts l'opinion fe forme ; les biens dont » 
ik étotenten.pofieiïion paiTent entre les mains ^ 
d^une foule de citoyens intéreflesà-les confer- 
ver; les plus zélés partifans de l'ancien régime 
s'empreffent d'en acquérir ; pai>tout où il y > 
aura un propriétaire d'immeubicï.nationaux , il 
y aura unefamilie entière intérefféeàemj^cdier . 
le retour du clergé. Quel que fait le fort de la 
révoliition, jamais le gouvernement ne voudra 
ni^ne pourra le rétablir dans fon ancien étau 
Que gagneront-ils donc f 

<J', Je ne, parle. qu'à ceux qui, n'ayant pas 
pris publiquement un parti trop marqué. t ' 
font reûés maîtfes.de leur conduite & de- 
leurs aâions ; ils doivent bien calculer avaniç . 
de fe réfoudre. Je ne parie qu'à ceux qui. 
cherchent véritablement le bien & la vérité, 
Sf. non à xemc qu'égare l'efprit de parti; je. 
i^'écrii que pour les gens de bien , que pour 
ceux que glace d'effroi la feule idée dfUne 
guerre intcftine ; les autres ne m'entendront : 
pafi. Je fuis loin aufli de faire aucun reproi» 
ehe à ceux qui crolroient devoir donner ieur^ 
dénfiîflion. Leu^s motifs peuvent être purs 9 i 
km^ i^ncntion$ refpeâables i mais il ed^im^ 



poflîbre' dWoîr cette opinion de ceux q«^f 
$'obftinani à reFufer & le ferment & la dé-» 
iBidion f\ mettent en péril la patrie, & h ré*- 
ligîôn^ ' 

7*. Je ne puis douter qwVn appbnant la 
fermeté n^éceflaite à Pexéci^uiôn de ia loî, 
les adminiûrateurs n'aient pour les eceléiiâf" 
tiqnes le$ méiiag^mens & les égards (^ue mé« 
ritent les vertus de beaucoup d'entre eux, 
le caraâere faint dont iU font revêtus ,& leur 
refpeâable fîuiation; ils font içs ptu§ foibleSf 
Saris doute il faut que la loi s'exécute , mais 
il faut que ceux qui peuvent en être vie* 
times fpient refpeâés. LaîfTei; i trente ineni^ 
bres de iWemi)lee nationale' la détefiable 
gloire de prononcer fans peine des lois db 
ngUeur j îmYte? les honnêtes "gens dç cetpç 
âflemblée , ili s'y portent à regret , ils eh 
géiTîiiT^nt. Hélas \ fi trop fotiveiU on ne les 
fiarcelon pas daAs les deitx fens-le^ pltû 
^pofés, il^ iS&roiient moins féveres. 

îi^ Je répète encore que je ne eherchfe 
«pas à' réfoudre ks' dilpcukés qn'ori ^lev^te 
conigfe le décret j «laîi pour croire qu'elles 
ne font pas infolubles, j*ai des autorités bien 
graves. Celle de Tunivèrlitc de faiis flir-totn 
eft d'un très T grand poids- j le difcours pro^ 
^mtKi |>at M» pumottcM i reâcuf ^ reffW 



( XP4 ) 
le vérluble amoar de la patrie »jSc le refp^ 
.le plus profofid pour la religion. L'aflentU 
megt de ce corps ' éclairé peut ^.jc pcnfe^ 
balancer un bien grand nombre de fufFrageSv, 
d'autant qu'il n'a aucun intérêt petfonnel que 
celui de la vérité : ainfi ^ les aines icrupuleufes 
qui ont befoin d'autorités pour fe décider", 
.en ont aufli en leuf faveur. i 

Il eft temps de finir ces réflexions y poitr 
en venir à quelques Qbfcrvatlons de détail» 
qui fans doute n'ont échappé à perfonne, 
mais qu'il importe de configner- ici* 

M. de Mirabeau i relevé avec raifon le 
faux commis idans les afBches du décret da 
aj novembre. M* BaiUy a donné de cet 
événement une explication qui prouve que 
ni la municipalité ni lui ne naéritoient de 
reproches^ & que la faute viçnjt d^aiUeurs. 
Si l'ancien miniftère eût été encore en 
place > ou n'aufoient pas. manqué de dé* 
noncer cette fautj^ xx^mme une eonfpiratîon^ 
comme un crime ,* & pourtant ce n'étoit 
qu'une erreur de bureau , que je ne veux 
pas excufer fans doute > puiiqu'elle poiv- 
yoit avoir les fuites, les plus* déplorables. 
Je ne fais pas cette obier vation pour in- 
culper le miniftre, qui d'ailleurs s'en eft fu£* 
fifammem juAifié dans fa lettre du 7 y mai^ 



je dcvois relever Pindécente partialité de ceux 
qui tombent fans ceffe dans des contradic- 
tions qui décèlent aux yeux les moins clair- 
Toyans leurs vues , leurs paflîons , leurs' in- 
tércu, & je vouloîs prouver qu'une erreur 
ou un oubli ne font pas toujours des 
crimes* 

Il ell une obfervatioa bien autrement im^ 
portante fur le décret même qui a été rendu. 
>,M. Bamave a donné une nouvelle preuve dç 
fon ignorance profonde des principes de la 
conftimtionj il a entraîné raflemblée dans 
une réfolution dangereufe , & qui pourroit 
être d'un funefte exempleY fî Ton ne conGgnoit 
dans plufieurs écrits » des obfervations qui 
J'empêchent de fe renouveler. M. Barnave 
n'ell jamais que Thomme des circonftances \ 
il a trouvé beau de parler dans cette occa« 
fion ; il n'a pas vu qu'il eût été plus prudent 
pour lui , plus utile pour l'aflemblée , qu'il 
eût gardé le filence j il a cru qu'il y avoii du 
courage à montrer de la fermeté contre des 
prêtres déjà terraffés : ce ne font pas là nos 
plus dangereux ennemis , c'eft l'orgueil & la 
préfomptîon des faux patriotes, 

M. Barnave a fait décréter par l'aflemblée, 
qiie le roi feroit prié de faire mettre à exécu- 
tion le décret du* 27 novembre. 



. Il n'a pas fait atteniion qitçi la df^crei dit 
117 novembre^ quii de plçin diçoii Se par 
Teffet feul du rçfu$ des eccléfiaiÛques ^ devoit 
êtrç exécutQ, peut aujourtVhiii être retardé ,1 
fi le foi ufc du i/éco que lui donne la confti«» 
tution , & sM refufe de fanâiannef le décret 
du 4^ DIrd*t*on qu^il ne le peut pas ^ qu'il 
n'eaa pas le droite que c'ell Une confé^uence 
du décret du 27, qu'il a fandionné ? Ce ne 
font là que de vaines fubtilités. Le roi a te 
droit de refuler fa fànâion à tout acte du corps 
légiflaiif (I) ; & C quelque chofe eft émané du 
corps légiflaiif, c^eft fans doiud un aôe qui', 
né renfermant aucun principe , applique la loi 
sT telles ou telles perfonnes qui y ont défobéi* 

Ce n'fifl ,pas encore tout; M, Barnavjs d 
préjugé que toute loi qui n'cft pas acçom-^ 
pagnée d\ui décret d'exécution , n^eft pa» 
compleite. Je m'explique. Il a donné àpenfcr^ 
que quand un décret efl rendu & fanûionné, iï 
refte aiure chofe à faire qti'à pourfuivre ceux 
qui doivent le fair^ cxçcuter ^ s'ils ne rem- 
pHfleni pas leur dévoir , & qu'il leur faut une 
injonôion particulière» Comment M. * Bar^ 

( t ) J^aurois iû dire fùwùit ttécnûf 9 éU poQVt>ir 
judiciaire } je ^ouloîs feùl^iment inJî^aer .q«e ce. n'cft 
pas ua aâe da pouvoir confiilaaat^. 
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nafve ne s^cft-ih pas rappelé qti*il a- fonvept 
reproché à Tancien miniftere de follicitcc d^s 
décrets d'exécution , tandis qu'ils devoieîïc 
appliquer la loi rendue ? Conimem M.Bar- 
nave nVi-il pas fenii que rien ne nuiroit 
autant à l'exécution* des lois , & ne juftifft?- 
Toit mieux indolence ou PiiTaâiyité du 
pouvoir exécutif ? Mais M. Barnave n'y re- 
garde par de fi près , & les înconféquehcés lui 
coûtent peu , pourvu qu'il parle & qu'il ftftc 
'applaudi* 



N, B. Ce Numéro étoit livré à rimpreillon , qaand 
fai vu, dans le n*^ j de la Gazette Univerfelle, dct 
obfervations iat le décret que M. Barnave a (ait rendre^ 
Elles font (ignées E. J. Si Ces lettre^ kiilîaléd àiH- 
«goeot UQ de ixos plus i)roi«|fKls ^cnfeuis » le l'un des 
hommes les plus habiles en principes conflitutiooiie.^s« 
On a copié ces obfervalions dans le n**. 6 du Lendi- 
Alain. Je n avois lu ni Tune ni l'autre de ces feuilles > 
quand j*aî rédigé Tartide qu'on vient, de voir j je n*aî 
cru devoir y rien changer. M. S. a mieux préfeuté quç 
moi les idées que'npus avons eues tous deux , mais j'ai 
écrit les miennes , & non les (îennes. 

1^ Le décret rendu par TAfTemblée le 7 le matin , 
prouve affez que tout n'avoit pas été prévu ; mais il ôte 
une reflource aux prêtres qui refofent â la loi Tobéif- 
(ànce dont la religion leur (ait un devoir* Ils efpérent ' 
en vain 1 par leur criminelle rcilflance , recéder la 
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narclie des afiaires pabliqaes ; ils fondent eo ralii d^o* 
fèrnales efpéraaces fur ces événemens , il fiiudra bioi 
^ae tofU cède enfia fous Teaipice de la loi. 

Paris, ce 8 Janvier if^i^le matin. 

' ■ ' ■ . > 1 ! m , , 
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On foufcrit pour ce Journal , fui pa^ 
roît Ufamedi de chaque femaine y à Paris ^ 
chei D E MO If vi L LS ^ Imprimeur ds 
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Gattsy & DssSEifNSy Liiraires au 
Palais- Roy alp 

Vabonnement , pour Paris y ejl de ^ liv. l% 
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'm né fait pas cdirimilnéitierit que le jeune 
homme dont parle M; Burke dans fou avertiiTe-^ 
tnent, & à qui il, a adrefle fon dùvrage^ eft M; 
Deporit y qui ^ dans un âge très-peu avancé & 
entouré de tous les préjugés de l'éducation ^ à 
fu aimefr la liberté, fans fervir aucun partû 
%&.. Depont a réponclu à Mé Burké la lettre 
qu'on va lire:, il étoit loin de fonger à la faire 
imprimer; des circonflances très ^étrangères 
à C€ journal l'ayant fait tomber entre mes 
mains ^ j'ai cru qu'il pourroil être utile de la 
faire connoîtfe. Ce h'çilpas une réfutation dâ 
M$ Jmvier ijgu P. 
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fioavrage angloîs ; ce font des notes rapides 
fur quelques parties de cet écrit; c'eR Tci- 
preflion franche & loyale d'un homme de bien 
qui aime fon pays. Il eft important de remar- 
quer que M. Deponi a écrit le 6 décembre 
dernier j les événemcns poftérieurs à cette 
date lui auroîent fourni de nouveaux Ttrgu- 
Àiens. Il faut àuflî obferver que la lettre a été 
écrite avec beaucoup de rapidité , & ^ jours 
après que l'ouvrage de M.Burke lui étoit par- 
venu. J'ai ajouté quelques notes a la lettre de 
M. Deponi ; elles ne font , pour la plupart , 
que le développement de fes penfées , ou Tex- 
pofé de principes un peu trop oubliés dans 
tout ce qu'on dit ou on écrit pour ou contre 
notre révolution. Je h'aî pas'plus que M. De- 
pont entrepris de réfuter M. Burke; mai» beau- 
coup de françots n'ayant pas rougi d'imprimer 
contre lui des injures plates &gr0ffieres, j'ai 
cru qu'il pouvait être utile de lui oppofer qiiet 
ques principes. Je n^aî pas fuivî l'ordre dé feS 
idées, mais celles de M. Depont : encore une 
fois , on ne va pas lire une réfutation , mafs 
des idées fur un ouvrage annonce avec un 
cnthoufîafme trop înfenfé par ceux doiit il 
prône les opinions 5 & peut*êtte trop peu lu 
par ceux qu'il attaque. 



^ ( ^01 ï 

Lettre de JVf„ Dbfont à M. JSuAKSé 

. Paris» ce ^ décembre 17^*. 

Monfieur , lorfque j'ai pris la liberté de vous 
^demander , l'année dernière , quelle étoit vo- 
tre manière de penfer furies événemens poli* 
liquçs de la France , je n'imaginois affurément 
jpas que ma lettre pût donner lieu à la publi- 
cation de l'ouvrage que vous avez daigné 
m'envôyer. Je vous avouerai même que je 
n'aurois point rifqué ma demande, fij'avoîs 
pu prévoir quel feroit fon effet, & que fi vos 
opinions m'avoient alors été connues , loin de 
vous engager à les faire paroître , je vous au- 
rois fuppiié de rie point les mettre au jour. Je 
yous aurois repréfenié que la feule autorité 
de votre nom alloit rendre quelque efpérance 
au parti vaincu aujourd'hui en France ^ écque 
fe porter à rifquer quelques tentatives , étoit 
le livrer à de nouveaux dangers (i). Je fcrois 
convenu avec vous de quelques-unes des fau- 
tes que l'affemblée nationale a dû faire au mi- 
lieu des agitations & des fecoufles qu'elle d, 
.éprouvées; mais je me ferois efforcé de vous 
.perfuader que le temps , Texpérience , la ré- 
flexion dévoient feules réparer ces fautes. Se 
qu'èffayer de les corriger lur le champ, ne 

Pa 
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pouvoît qu'cxpofer de nouveau ma patrie âut 
troubles Se au)c malheurs de tout genre, qui> 
depuis environ deux ans, la tourmentent, & 
qui affligent fi cruellement les vrais amis de 
l'humanité, rauroî^s tâché de vous convaincre 
que cette anarchie ^ dont vous nous peignez 
les maux avec tant de force , ne pouvoii qu'être 
horriblement prolongée, fi la feule autorité 
dans laquelle la nation eû^placé fa confiance, 
étoit attaquée. Je ferois peut-être parvenu à 
empêcher un desplus chauds amis de la liberté 
de fon pays , de fe ranger dans le mien parmi 
les défenfeurs du defpotifme (2). Oui , mon- 
fieur , votre ariie fenfible & bonne a été trop 
fortement émue des malheurs qui ont accom- 
pagné notre révolution , poux ne pas craindre 
d'en amener de plus affreux encore , en fer- 
vant involontairement le parti qui o(e défirer 
une contre-révolution , & qui penfe que no- 
tj^ confliiution dioU être purifiée par le feu & 
par lefang. Ce motif, j^en luis certain , mon-^ 
fieur jvousauroît déterminé à garder le filence, 
£ vous n'aviez pas craint la réaâion des évé- 
tiemens de notre pays fur le vôtre : ce fentï- 
nient , qu'on aperçoit dans le cours de votre 
ouvrage, doit être profondément inné dans le 
coeur de tout bon anglois, & la crainte de voir 
fà nation abandonner un bien réd» pour uji 
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bien idéal ôc éloigné ^ n>e paroît très-naturelle* 
Je vous avouerai même , monfîeur^ qu'au riC- 
que de paroitrë mauvais patriote à quelques* 
uns des innovateurs dont j'ai adopté la plus! 
grande partie des* idées , je me ferois fone-* 
ment oppofé à toute efpece de changement en 
France , fi notre ancien gouvernement avoit 
éré auflfî bon que te vôtre, & fi notre libené 
individuelle y avoit été . également aflurée. 
Mais peut-on de bonne foi y motifieur, com*' 
parer la fituation des deux royaumes } Je fiiis 
très-loin de penfer qu'une révolution foit tou- 
jours, & par-tout, un événement heureux (j). 
Mais rfétoit - elle pas devenue indifpenfablc 
en France 9 dans le moment où elle èft arri* 
• vée ? Ce n'iell pas le cinq odobre qu'elle s'eÛ 
efFeduéc , ainfî que vous paroiflea le fuppo- 
fer, en ne la reprenant pas de plus haut, & 
en nous arrêtant auffi long-temps fur les dé- 
tails de cette affreufe journée qu'il faudroit 
arracher de notre hifloire. La révolution étoit 
déjà faite , & l'événement du y & du 6 oâo- 
bre réunît à tous les autres genres d'atrocités: , 
celui de l'inutilité la plus abfolué^ Cefi dans 
les journées du 13 & du 14 juiUet 1789 (41) 
que le combat entre Pàutorké oppreflive & 
b liberté naiflante, s'eA élevé; c'eft dans ce 
iRomam que la nation fcançoife a exprinaé fk 

. P3 
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.volonté avec le plus d'énergie , & qu^elIe a 
•obtenu le fuçcès le pins compleu Crpyex, 
-monfieur , que les bons citoyens ont fouyent 
gémi 9 depuis ce moquent ^ fur l'abus qu'ont 
fait de leurs forces quelques hommes coupa- 
i blés ou aveuglés 9 qui ne peuvent être con- 
' fondus avec le peuple que par Tes ennemis ^ 
toujours intérefles à le peindre fous les formes 
.les plus odieufes. Vous êtes trop jufte 8c 
trop impartial 9 monfîeur, pour attribuer à ma 
. nation les crimes qui ont été commi$ dans les 
journées du jî & du 6 oâobre» & vou^ me 
connoiflez aifez pour être convaincu que j'ai 
la même manière de penfer que vous fur ce 
trifte événement, dont vous nous tracez un 
. tableau fi touchant. Mais qu'il me foit permis , 
monfieur» de vous rappeler quelques faits 
-antérieurs à ces journées,. & qui vous ont été 
-mal rapportés par quelques françois , dont 
. l'intérêt étoit de vous faire voir la France 
comme elle auroit dû être» & non pascomn^e 
• elle étoit réellement à l'époque de l'ouverture 
. des. états généraux» Xa France , dites - vous 2 
monfieur, n'avoit befoin alors quç de payer 
quelques nouveaux impôts» pour que le ni- 
veau entre Ja dépenfe & la recette fe trouvât 
.établi» Mais déjà» monGeur» le peuple negé- 
mifibit-il pas fous le poids dé fubfide$ d'au-* ' 



4anf plus âccàblians, qu'ils étoient perçus pat 
le gouvernement le plus arbitraire f Mais déjà 
la banqueroute n'avoit-ielle pas été prononcée 
par un arrêt du cGnfeir(5') ? Vous nous parles^ 
des lois , de la religion , de Topinlôn , qui tem- 
péroieut , dites-vous j les effets du defpotiCnfie ^ 
& qui le faifoienc exiller plutôt en apparence 
qu'en réalité (6). D^s lois^ monfieur f Mais, 
les Jois les plus refpedables , les plus refpec- 
lées jufqu'à eei inftant» n'àvoient-elles pas été 
violées f la juftice n'éioit-elle pas muette ?' 
i'ànarchie n'exiftoît - elle pas dans tout lé 
irojaume (7). De la religion t Mais a- 1 -elle 
tempéré, en France, les effets du defpotifmè- 
dans les temps d'ignorance, de tanatifme, & 
de liipérûiiion (8) ? De ropinion ! Mais n'é- 
toit* elle pas alors , monfieur , généralement 
dédaîrée contre le gouvernement fubfiftant (9) ^ 
Les kommes les plus divifés d'intérêt aujour- 
d'hui n'étcrient-ils pas réunis par l'intérêt gé- 
néral de réfifter à roppreffion ? Les officiers > 
qui (é plaignent avec tant de force & avec 
tant de raifon de l'infûbordtnation dès fbldats». 
ne leur ont-ils pas donné l'exempfedela ré- 
firtancc à l'exécution des ordres arbitraires & 
illégaux ? Les magiftrats ^ qui condamnent le 
plus les excès répféhebOble tiu peuple 9 ne les- 
avoiént-ils pas crus îiidilpénfabies alors {tt^h - 



yinfurreâion n'étoit7elle pas générale contrf 
pe gouvernement que vous trpuvez fi favov 
ra^le à la population, an commerce « & à ia 
profpérirc de l'empire ? Ne doit-on pas enfin 
convenir , o^qnGeur , lorfqu'on a pu fuivre y 
dans ce pays, la marchç des cvénemens por 
litique^ , & lorfqu'on n'a point d'intérêt à y 
chercher dçs caufes étrangères ^^ ne doit-oq 
pas convenir que le gQuvçrnepent dépofé ne 
^ouvoitplus fubfifter (i i) ? 
' Mais, dixes vous, moniieur, il falloit réformes^ 
perfeflionner, & ne point innover (12)? 

Pourquoi l'homme ferme & courageux, qui 
s'eft élevé avec le plu^ de force contre les abus 
rie fan pays; pourquoi ?homme qui prononçoii. 
fiuniilieiu du parlement d'Angleter«iie, le 11 fé*» 
vrier 1789, cçs parotles remarquables : Il eft 
des temps- où, les hommesne fuppoxtent pltis le^ 
^hcfes nj^auvuifes en elles - mêmes , par Ig. 
raifon que leurs ç^ncitrjes eut ont fiippprti éç^ 
plu^ mOfUvçiifes \ il efi de^ temps m la tit^ 
'gri£e ^e l'abus n^infpir^ plus de refp^â^ à rai^ 
ÇoiTt 4ç fin, grand 4g^? Pourquoi dojnc le 
. mêpçie homii^e emprunte t-0 « dans ce moment^ 
J|e jangc^e aftucieux des françois nourris par 
)es^l])uSj|& qui, après avoir été ignoj[i\inieu?! 
feiçiçnt chaÛes dfss rep[\|)a|[ts du dcTpotifme , (è 
{xx^ retirés dans unç |»j:éten<i^ç çonfti^uÛQQ ^ 



jpi leur o(Ff(HCV^3n.s Xa mônftrvreufe dîvifion 
^e$ ordres & dans les quatre véto^^ autant de 
retranchçmen^ on iU efpéroient défendre piçd 
9 pied tous lt$ viees de rancienlrégime? 

Quelques perfonnes cQiai^bles & eflimées 
par les deux partis avoient penfé que l'ancienne 
divifîojî des ordres devoit être remplacée par 
une féconde chambre à peu près femblable à • 
celle qui exifle aujourd'hui chez^ vous. Maïs 
fans examiner, iiioi)iieur, la grande queftion 
de favoir fi Punité du corps légiflatif ( avec les 
reftriftîons & avec les modifications convena- 
bles ) n'eft point préférable} fans remonter aux 
circpnflances particulières qui faifoiçnt çrain-» 
dre au peuple que la noblefle , q«i'lui avoit 
fermé l'entrée de tous les emplois , ne parvînt 
à ufurpçr les mênies avantages, en reparoit 
fant fous une autre forme ( Ï3 ) i oe doit -on 
pas convenir que Içs éloges e^^ceffifs qui ont 
été donnés à votre conftituiion , étoient plutôt 
faits pour nQus.empêcher de l'accepter , que 
pour nous y engager (14) ? Les nations libres 
font trop fieres pour convenir facilement de la 
fupériorité de leur? yoifins , fur-tout en fait de 
conriiiutibn, 

J^ai tâche de vous prouver jufqn'à préfent 9 
paonfieur , que fi \à révolution de France n'àf 
Y9Ît commencé pour yqv« qn'ftU i^iopaent o\H 
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les clubs de Londres & le doâeur\Prîce s'en 

font occupés , elle remonte pour nous à une 
époque beaucoup plus reculée > &-qu*il faut 
en chercher l'origine avant Tinflantoù les états 
généraux étant convoqués Ja partie de la na- 
tion la plus nombreufe, la plus malheureufe, 
& la plus opprimée 9 a configné fon vœu 
d'opiner par têtes dans des înflruâions très- 
différentes de^celles où vous n'avez vu que le 
défir de déformer quelques abus. Je n'effaye- 
rai pas , 'monfieur , de répondre aux différent 
articles de voire ouvrage > & j'affoiblirois trop 
évidemment la caufc que je veux défendre y 
en effayant de vous combattre. Je laiffe cette 
tâche noble & glorieufe à quelque homme 
plus' digne de fe mefurer avec vous, mon- 
fîeur , & je me contenterai de vous commu-^ 
niquer quelques . réflexions tracées rapide- 
tnent, & faites pour vous prouver que mon 
.amour pour la liberté n'a pas été affoibli par 
l'oppreiîîon paffagere de quelques individus; 
que l'horreur que les troubles palîés m'ont 
caufée, n'a fait qu'augmenter eri moi la crainte 
d'en voir naître de nouveaux , & que le défaut 
que vous reprochez au doâeur Price de pren- 
dre la déviation des principes pour lés prin- 
cipes mêmes , ne peut pas m'être reproché (15*)^ 
Vous gémifle z ^ monfieur ^ de la foibleflè du 



pouvoir exécutif 5 & de la force des comités* 
de Paflemblée nationale; & moi auffi j'en gé- . 
mis; mais je ne crois pas qu'on doive exciter 
la guerre civile en France , pour ramener un . 
ordre de chofes auquel la raifon conduit na-/ 
turellement (i6). 

Vous gcmiffez , monfieur , .dç la. pauvreté 
momenianée du peuple; & moi auffi j'en • 
gémis : mais je compte beaucoup plus fur 
les moyens qui nous feront offerts par ce 
comité (17), dont vous femWez blâmer Tin- 
flitution ; & je crois fur-tout que pour ramener 
la paix dans un pays , & que pour y rappeler 
les émigrans, il, ne faut point y exciter de 
nouveaux troubles (i8), . : 

Vous gcmiffez de la fufpenfion du crédit pu- 
blic ; & moi çiuffi, monfieur, j'en gémis.- mais je 
ne crois pas que le meilleur môy>en de le faire 
renaître foit d'attaquer les différentes opéra- 
lions d^ l'affemblée nationale , & deperfuader 
aux poffeffeurs de terres & aux porteurs d'ef- 
fets qu'ils font néceffairement ennemis, tandis 
qu'ils n'ont au conuâire qu'un feul & même 
intérêt (ip). 

Vous gémiffez , monfieur , fur la défeâÎQfi 
des ttoupes; & moi auffi j*en gémis: mais je 
fui$ raffuré par la conduite des gardes natio« 
nales & des troupes de. ligne lors àe. l'af- 
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faire de Nancy ; je le fuis par le repentir Gn^ 
cere de l'efcadre de Breft ; & je fuis enfin con- 
vaincu qu'un danger commun réunira toujourt 
les François (20). 

Vous gémifleai du fpeftacle fcandaleux 
qu'offrent à PEurape entière les dWifions 
înteflines des membres de l'aflemblée natio* 
nale ; & moi auflî $ monfieur, j'en gémis , & 
fouvent j*ai reflentî la douleur la plus forte, 
en voyant quelques françois , indignes de ce 
nom , calomnier ^ injurier eflErontément leur 
patrie ; mais leur impunité même ne prouve- 
t-elle pas leur liberté ?&lorfqu'on n'eft féparé 
de nous que de quelques milles , peut-on fou* 
tenir qu'une aflemblée n'eft pas libre , lorf- 
qu'on fait qu'un de fes membres a hautement 
propofé à la tribune un plan de contre - révo- 
lution , & qu'il a été froidement emei^^u (21)^? 

Vous gémiflez fur la duffeté avec laquelle les 
eccléfiafliques ont été traités j & moi auflî, 
monfieur, j'en gémis : mais je ne puis pas voir 
la religion attaquée, ni l'athéifme établi , parce 
que le falaire des fonâionnaîres publics , def 
tinés au fervice du culte | n'eft pas afTèz^ coh-* 
iîdérable (22). 

Vous ^us plaignez de l'organifàtion dix 
pouvoir judiciaire; & moi auffi, monfieur, 
l'y trouve quelques défauts : mais je fuis çon^ 
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foie par là facilité dé les ïeâiûctf êc par lé 
grand àvantiagé qùè nous avons acquis dé 
I^infiitution des ]ùï'és> dont Vous ne itous dite$ 
pas un motjf2?). 

Vous gémiffez des attentats faîtâ aujT prd-" 
priétés /éodales ; & moi àuffi , Monfieur , 
je gémis fur le malheur de quelques indivî* 
dus (:?4) ; mais je croîs qu'il nou^ relie encore 
d'autre moyen de les dédommagea, que ce- 
lui d'envahir les bieni dé MM. de la Roche-^ 
foucault , de Koaîlles , & de la Borde. 

Vous gémiffez delà cféatioii d'un papier mort* 
noie ;& moi auffi, MonlieUr, j'en gémis t maïs 
je fuîs confolé par l'idée qu'il h'ell que paffa-^ 
gcr (25), & qu'il facilite une opération dont 
nous devons retirer les plus grands avantages. 

Vous trouvez le nombre des mlmicipalitéi 
trop confidérable ; Se moi je le trouve auflîî 
mais je crois d'autant plus aifé de les dimi'»' 
nuer, que bientôt lé peuple reconnoîtra que 
c'eft fon véritable intérêt (26)* 

Vous craignez les milices nationales ; & moî 
auffi je pourrois les cràindre^fi je croyois qu'elle* 
fubfifteront fur le même pied où elles foilt au- 
jourd'hui, & fi je ne favois pas que leur prompte 
organifatîon difîîpera bientôt les inquiétudes 
qu'elles pourroient caufer. 

Je ne fuis pas audi tourmenté que vous, M«| 
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Cir la manière dont marchera la nouvelle ma« 
cbînç politique , & je crois quelorfqu'iine fois 
les principaux rouages feront bien en mouve- 
ment , le relie fuiva facilement Je fuis enfin 
fortement rafluré , Monfieur , par le progrès 
des lumières , que vous avez fi cruellement 
attaqué; je le fuis parja liberté de la prefle^ 
dont vous ne nous avez pas parlé , & je 
fuis convaincu qud ces économifles, que 
ces philanuropes , que ces philofophes , 
que vous injuriez fi durement , contribue- 
ront autant par leurs écrits au maintien 
de la liberté 8c au rétabliflTement de Tor- 
dre 9 que ces fameux paladins ^ que ces 
chevaliers errans dont vous regrettez Texif- 
tence, & dont l'inftitution feule prouve la 
nécefl[îté où l'on étoit d'oppofer toujours la 
force des armes aux excès <l'un peuple d^an- 
tantplus redoutable, qu'il étoit moins éclai- 
ré (27). 

Pefpere » Monfieur , que vous ne trou- 
verez dans celte lettre que l'expreffion fini- 
|>le dit fentiment le plus vrai pour la li- 
berté , & que vous n'y remarquerez^ pas le 
langage d'un homme aveuglé par l'efprit de 
parti. Je ne fervirai jamais les vues ambi- 
peufes des miniftrcs ou des tribuns (28), mats 
toujours je défendrai la conftitiition que j'ai 
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3L jiffé\<te nsaînicnir. J^ ne veux poînti»?érî^ 
en réformateur du genre humain & en miC* 
fionnaire dès nouvelles inftitutions françoifes. 
•Je crois qu'un habitant du canton de Berne » 
ou qu'un anglois peuvent être libres & heu- 
reux , malgré Tariftocratie apparente de leur 
jconflitution; mais je penfe qu'un François qui 
déferpçreroit du falut de fa patrie & qui cher- 
cheroit à y fomenter de nouveau;x troubles , 
feroit le plus coupable des hommes s tandis 
que le fage anglois qui voudroit prévenir les 
divifipns prêtes à éclater dans fon pays , rem- 
pliroit le plus faint des devoirs. Je me flàue, 
Monfîeur, que cette opinion fe rapprochera 
de la vôtre , & que malgré notre manière de 
voir , oppofée , mais très - naturelle dans la 
pofition différente où chacuil de nous eft 
placé , vous me conferverez la même amitié 
que vous m'ayez témoignée pendant mon fé- 
jour en Angleterre. Je conferve l'efpérance 
de pouvoir y aller ce printemps , & de vous 
y renouveler l'affurance des fentimçns , &c. 
&c. &c. 



C âf4 ) 
N O T Ë S. 

(t) JLi'BXBÉRXBKCE » prouvé qué les enintes de Mi 
l>epont n'aoroieot pas été fondées. L'ouvrage de M* 
Burcke n'a pas, plus que Gelui de M. de Calonne , ranimé 
les efpérances des mécontens. Tout ce qu'ils ont écrit 
fe trouve dans <les ouvrages publiés cliaque jour ^ & 16 
temps e(l heUreufemènt paiTé dd des noms faifoient 
des autorités \ ce font des r^fons qii*îl faut anjourd'huK 
Au refte ^ tons les ouvrages qui piêchcnt la contre-» 
f évolution f font accueillis par les homoies raifbnna- 
blesy comme ceux qui prêchent ce qu'ils ofent appe- 
ler un Jufplément (U révolution y cth-i'&té^ un maP 
facre ou des révoltés ^^ommè a Âii Si dans le Quèrcy^ 
Tefpere que nous touclions au moment od ni les uris 
tk\ les autres ne feront dangeretft pour peribnne* 

{%) Cette inconféquence eft très-commune en Franse^ 
J'ai eu bien des occasions de remarquer ( & fans douté 
je ne fuis pas le feul ) que des ho ni mes qui avoient 
fouvent parlé avec enthou(îafme des efforts des ànglois, 
te fur -tout de ceux àet américains |)k>tfr cohquér^ 
la liberté, qui difoienc que ces peuples écoicâat trop 
beureux d'jr être parvenus â travers des flesve» de fang^ 
géaaiflbtent ou feignaient de gémir fur les maux qu'on 
éprouve en France pour y parvenir. Il n'efi rien de fi 
commun que ces am}s- de la liberté àts anciens ou 
4es ^euples^ éloignés , & qui né veulent pas faire lé 
J>lus léger tfibrt pour ^'affufer la leur. La liberté pour- 
tant ne s'établit qu'à travers les obftades , comme unf 
cbêne robuâe & fauvage croît â travers les roaheri que 
Mietreoi fes racinss^ 



, (5) G*cft parce qu'une révolution a*eft pas toofour» 
9c par-tout un événement heureux , qu'il faut bien fe 
gardsr d'en tenter une dans le gouvernement aujour- 
d'hui établi en Frafncc. Soye* affuré que s'il eft mau- 
vais, il ne , fubfîltera pasj le temps, & un temps très- 
court , en fera jufticc. Les efforts que Ton empioieroic 
pout le détruire , n'auroient d'autre effet que d'y en 
fubflituer un très-certainement beaucoup plus mauvais j 
car il (èroit établi au milieu de^plus de dlAicultés Se 
apré$ de plus longues convuldons. 

(4) J'ai indiqué dans mon n^. V, page ii5 , le 
commencement de 1788 comme la véritable époque 
de la révolution, & Je perfifle dans cette opinion, C'efl 
daas ce moment que le peuple a acquis le fentimenc 
de fa force ; il a appris qu'il n'avoît qu'à vouloir pour 
obtenir juftice contre fcs opprefTcurs. Avec cette con- 
noifTance , il étoit impoflible de le tromper encore 
long-temps, &• la baflille ne pouvoit tenir devant de 
telles lumières. C*efl ^n 17S8 qu'a commencé l'in-^ 
furreûiàn-y elle étoit alors indifpenfablement néceP 
faire; elle l'eft devenue chaque jour plus jufqu'att' 
mois xie juillet 178p. Il a fallu lutter après, encore 
contre l'aftuce de quelques miniftrei; mais oh a beau-. 
coup exagéré les ^bftac^es , pour paroître les \^aincrc. 
Au refte, quand je parle du peuple 8t de fa force, 
je n'entends que la colkaion entière de la nation , 
qui/<M/e a le droit de faire une infurrcaion , de dé-- 
truire un gouvernement , de s'en donner un autre , dé 
chaffer fes opprcffeurs , de les faire punir. Toute pof- ' 
tion du peuple eft foumife au peuple entier; la foove- 
raineté réfîde dans la nation entière : tlle délègue quel-' 
ques fondions : elle attribue quelques droits; onabnfe 
Couvent, & d'une manière très-dangereufe , deceSmots;.^ 
îj; Janvier 17^1. Q 



C 2I<J ) 
nation , people , fouveraineté , &c. On dit chaque joqr , 
les officiers municipaux , les adminiftraceurs , &c. , (ont 
les reprëfentans du peuple. Cela n'eft pas vrai. Les 
officiers mu&icipaux y comme ks juges , les adminiftra- 
teurs 9 les évéques , les curés , ^c. , font des hommes* 
chargés d'exercer des fondions établies par la confHtn- 
Hon. Je ne fais 4î ce feroit une idée hafiirdée , <^ue de 
dire qu ils no différent des fonâionnaires , dont la conf- 
titution a délégué la nomination au roi, qu'en ce qu'ils 
font autrement choifis ; les uns le font par un canton , les^ 
autres par le roi. La conftitution attribue au canton le droit 
de choifir tels fonâionnaires ; au roi le droit d'en nommer 
«^'autres , & les uns & les autres ne (ont repréfentans» > 
La légillature feule repréfente le peuple ; elle feule 
parle & ilipule en (on nom ^ la nation feule efl (bu- 
iferaine ; chaque partie de la nation efl fujette. ' Ces 
principes font trop oubliés ; il m'a paru qu'ils ne font 
pas étrangers à celte difcuffion. L'infurre£tion de 5788 
& J7S9 eft Touvcsige du peuple.; la révolte du f « 
-o£lobre eu l'ouvrage de quelques brigands foudojrés Se 
de quelques hommes égarés. 

(5) M. Depont pouvoit ajoujer que fî i€s états 
généraux fe fuffent bornés â fournir desTnoyens d'é- 
galer la recette â la dépenfe , les extravagantes dépré- 
dations des gens de cour auroient amené bientôt de 
nouveaux befoins, tout auffi raifonnaibles que ceux aux- 
quels on auroit pourvu , & qu'il auroit fallu fatis- 
fcire de même. l\ eft faux d'ailleurs qu'il Jie fe fut 
•gi > à cette époque , que de fournir à de nouveaux Ln- 
pôts. IL e(l évident pour tout homme fage , que la 
machine entière avoit belbin d'une réformation; les 
cahiers feuls , qu'on attefte fi fouvent , & qu'on connok 
fi ^eu , prouvent que la volonté du peuple étoit de . 
lamencr le gouvernement monarchique à fa yériiablc 



liatme j ic ic \t dégager des enfra7e$ de f ôut getU*! 
dont Tavoient garotté les prêtres & les oobles. 

(€) Aucun gouvernement ne porte le nom de def* 
potique , mais beaucoup le font par le fait. Règle 
générale i il y a defpotifme quand les agens de Tau-» 
Corité oe peuvent être légalement forcés i répsûrer le 
dommage ^ le tort qu'ils ont faits ,â un citoyen. U y 
Qvoit donc defpotifme en France > od jamais miniftre^ 
intendant ou commis d'intendant ne pouvoient être 
pourfuivis. Je dois dire ici qu'il y auroit encore deC« 
potifme , fi les comités des recherches , les municipa«- 
lités, & les gardes nationales ne pouvoient être pour^ 
fuivis Se punis peut toute arreftation 9c toute perquifi- 
tion , non feulement injuite > mais illégale. J'invite les 
amis de la liberté â concourir de tout leur pouvoir i 
faire cefler un ordre de cbofes que les plus impérieufes 
circonilances excufent â peine ^ c'ed en terminant très- 
promptement la conftitution , en organifant tous les 
pouvons, qu'on ôtera aux faâieux cette arme terrible*, 
<ôc qu'on fubllitueca à des aftes d'autorité arbitraire , les 
lois proteârices de tocs. C'eft donc â ce terme que doi- 
vent tendre tous nos voiux. i 

- (7) Nulle part, fans, doute , il n'y avoit autant 5c 

d'aufn bonnes lois qu'en France ^ mais nulle part elles 

Vétoient moins obfervées , parce que ceux qui avdienc 

le droit exclufif de les £»ire, s'étoient réfervé le droit 

• de les enfreindre^ 

' (8) La religion n'a empêché ni le defpotifme de 

'Louis XI & de Louis XIV» ni fans doute les dépio* 

râbles fléaux de la ligue ^ ou les dragonnades » Sec. La 

^religion y qui eft un frein très-puiflant pour les indi* 

• TÎdus 9 n'a jamais retenu ni les rois ^ ni les peuples^ 

(p) On a fouvent dit que l'opinion empêche le. 
^4o(p^ti(j»e ic& portes aux deri^^ci^ excès. Sans doute 

Q a 



B{i dcipote âoU craindre que ropinioD publique ne le 
féconde pas , s'il ordonne à la moitié de la natioQ 
d'égorgeç l'autre j pourtant on (ait combien fut petit 
Je nombre des hommes qui oferent délobéir â Charle IX« 
L'opinion n'a empêché ni le defpotîfme infolent de 
Louis XIV, ni le defpotifme crapuleux du Régent. 
Les bonnes infUtutions feules empêchent le defpotifme* 
Pe bonnes mœurs gardent les bonnes inflitutions » & 
l'éducation crée de bonnes moeurs* Ç'eil le gouverne^ 
,jnent anglois qui fait naître des hommes dans ce pays, 
.& ce font les hommes qui gardent ce gouvernement. 
.Au refie , pa^-tout on a dit que les ufages > la religion, 
.& l'opinion tempèrent le defpotifme , Sç par- tout on a 
.dit une chofe peu eza^e* 

Je demande d'ailleurs â M. Burcke fi les lois, la 
religion, & l'opinion empêchoient les lettres de cachet , 
.les impôts aibiuaires , les milices, les corvées, 1^ 
.exemptions des privilégiés , &c* &c. , & fi cela eil un 
^de^otifme réel , ou s'il n'eft qu apparent. 

Sous un prince ou un minière habile, il y avok le 
^efpocjfme d'un feul -, dans un ccmps de foibleiTe , il 
y avoir l'aridocratie de plufieurs : comparez le reg^e 
in, cardinal de I^ichelieu , â. la fin de celui de 
■ Louis XV. 

(lo) Il n'efl perfonne qui naît entendu ,ea 1788 , des 
.jnagiftrats défirer , provoquer la guerre civile ; il n'eli 
perfonne qui n'ait applaudi â la réfiftance qu'ils ont 
oppofée au mini (1ère,, & à la fagefle des officiers qui 
oat refhfé d'çmployer la force contre les citoyens* 
, Fomquoi ont-ils changé de laxigage faivant les circonf'' 
lanc^ ? Seroit^ce parce qu'ils vouloient bien protéger 
les magiftrats. contre la cour , i^ais non le peiiple 
contre les grands ? . , • 

(xxj M* Deponc na pas parlé des entraves fai» 



floinbre doût la cour , la nobleffc , & le clergë ciier-* 
cbolent, (bit ouvertement ^HToit par des menées four- 
des» â embarrafler la marche des affaires publiques. 

L'hiftoire révélera à ce fujet d'étranges particularités, 
& fefperc lui fournir ma contribution en anecdotes aifes 
peu connues. Il me femble qu'en général on ne cal« 
cule pas affez l'influence qu'ont eue fur les événement 
les fautes de la cour , depuis le mois de janvier juf- 
qu'au mois de juillet 17^9 y on ne fent pas aflez qu« 
fi ^ miniilere avoit eu le fens commun , il auroit pu 
le coavtir de l'éternelle gloire de fonder la liberté de 
{on pays ; alors tout ce qui eft bon dans la révolutioa 
eût été fait , & rien de ce qui cft exagéré n'auroîC 
eu lieu ^ les faâions n'auroiént pu fe former ; les faà« 
lieux n'auroiént aucun point d'appui , & n'auroiént eu 
aucun prétexte. On impute beaucoup de fautes a l'afTem- 
blée nationale , & on a raifon ; elle en a fait un grand 
nombre, mais moins peut-être que le miniHere; & 
fans douce la majorité de l'affemblée avoit de rneil^ 
leures intentions que les miniflres. 

(il) Cette idée de M. Hurke fe trouve par-tout; il 
ne falloh paS innover , il ne falloit que perfeftionner. 
Mais y 1®. on ne pou voit perfcftionner fans arrachet 
jufques dans leurs racine» , des abus innombrables, i^. 
Les deux brdres privilégiés n'ont-ils pas empêché toute 
poifibilité de perfection , & leur ré/if^ance infenfée 
n'a-t-elle pas forcé les communes d fe féparcr d'eui ? 
3**. On ne voit pas aflez que les déclarations du ij 
juin 178P étoient un vrai changement dans le gouver- 
nement ; & pourtant ce n'eft pas i'aflemblée qui le fai* 
&it , c'étoit le roi lui-même. A la vérité , lès minières 
s'y étoient pris trop tard pour rendre un ttès-folble 
hommage â la raifon , & ils dévoient àffez connoître « 
les hommes^ pour fayoir que leur aftucîeux préfeài 
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Cttoii refufé. Il devoit l'être fans «loate. Si ifoe coq& 
titution, fî un gouvernement font une fimple concef- 
iion du prince , le prince pourra donc retirer à fon gré 
fon bienfait ? Les lumières avoient fait trop de progrès 
à cette époque , pour que la volonté du roi pût fuf- 
fi^e a ^flurer la liberté pliblique. Sans doute la liberté 
individuelle y la liberté ciale peuvent être grandes fojus 
un defpote , mais elles ne font affurées que par la li- 
berté politique ; cette dernière feule garde toutes les 
autres, & les préferve de toutes les atteintes de la 
tyrannie royale , & même aufli de la tyrannie j^pu- 
laire. Ainfî , TafTemblée nationale a dû innover ; elle 
n'a pas pu ne pas innover , & il a bien fallu fubOrituec 
uti gouvernement nouveau â un gouvernement déjà 
détruit. 

( 13 ) Je crois que le temps & l'expérience peuvent 
feuls réfoudre la queflion que M* Depont évite de traiter; 
ce qu'il y a d'évident aujourd'hui, c'eft, i?« qu'il étoît 
iittpoflible en 178^ déformer deux chambres; que cette 
marche eût été impolitique & dangéreufè; z^. qu'une 
jlortion » une divifion quelconque du corps légiflatif, qui 
xeverroit, examineroit les délibérations du corps même ,> 
mais fans veto > pourroit bien avoir tous les avantages 
d'une féconde chambre y Bc aucun de fes très-nombreux 
inconvéniens* Je ne fais qu'indiquer cette idée , qui a 
befoin d'une longue méditation. 

( 14 ) J'ai déjà remarqué que ceux qui louent au- 
jourd'hui a Tcxcès le gouvernement anglois > tremblaient 
de lé voir s'introduire parmi nous dans un temps où de 
très-ardens amis de la liberté fe feroient crus heureux 
de l'obtenir. 

'( ij ) Ceft un- défaut de logique très -commun, & 
pourtant aflez peu remarqué , que celui des hommes 
(]ui coBfoodcQt faos ccfle h révolatioa & la tonfiUa-: 
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" tîoir. La révolution cft.la deftru<SUoo de rancîen^goir- 
. rernement ; ce n'eft pas l'ouvrage de raffemblée na- 
tionale, ce n*cft ôelui de perfcnne; c*cft radtion par 
laquelle le peuple a exprimé qu'il étoit las du joug 6C 
qu'il vouloil être libre : comment pew-on lui en feirc 
un crime , & peut-on lui eR contefhr le droit? La cooO 
tîtution eft l'ouvrage de l'affembiée nationale j & poar^ 
tant ce n'eft pas à ejk qu'il faut imputer toutes les 
hnperfedlions qui s'y trouvent ; c'eft aux circonftances. • 
qui l'ont entourée, c'eft au bcfoin de créer prompte- 
ment, c'eft à la fbibleffe ou â la mauvai(è volonté du 
gouvernement, c*eft à la perfidie, i la rcélératefle de 
• quelques individus; je voudroîs donc qu'une fois l'oA 
teconnût que la révolution étoit néceffaire , & par côn- 
féquent légitime; qu'elle eft l'ouvrage du peuple; que 
la conftitution eft imparfaite , mais ne peut être biea 
jugée que par l'expérience > & perfe£ti6naée que par It 
temps. 

C'eft par Mtt défaut de logique tout femblable qu'ot» 
confond avec la révolution^ des événemens qui n'y ont 
aucun rapport , comme ceux du f odlobre ( aînfi qu'iL 
a été remarqué plus haut ) , ceux de Nancy, d'Aîx, 
de CaKors , de l'hôtel de Caftriés , &c. , &c. Ce font peuf^ 
^tre des calamités maUieureufeineat inféparables d'une 
grande révc^^ucion, quelle elle fbit;- mais elles ne font pas 
k révolution &ançoi(è ,'' elles ne font pa», je i>e puis trop 
le dire, l'ouvrage de la nation; ce font les crimes de 
quelques brigands qui peuvent échapper au fupplSce 
qae méritent leurs for&its , mais que rien ne pourra fou&> 
'iraire ( au^ moinr îl eft doux aux honnêtes gens de le 
croire ) , & à leurs remords , & à l'infamie publique 
qui les pourfuit inceflamment], & â l'exécration de. la 
poftérité qui s'avance. 

' Qa ne veut pas faite attention qa'ua grand c&ange* 

ft4 
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ment izns ^ le goD^rernement ne s'opère jamais Ùlus 4jtie 
tous les fcélécats, tous les faâieux, tous les agioteurs , 
tous les banqueroutiers y tous les courtifans, c'eil-â-dire^ 
la lie de la nation» ne cherchent a en profiter, & ne 
mêlent leurs baffes & féroces paflîons, i la noble & 
grande paffîon de h liberté. Tout ce que M. Burke dit , 
page 9^ , contre les gens de cour , eft de la plus rigou- 
reufe irérité. Non, fans doute, tous ces hommes-lâ n'ont 
- pas voulu la liberté; ils n'ont pas défiré la révolution 
qui peut y mener; ils ne défîroient qu'une agitation &des 
troubles dont ils puiTent profiter: mais l'agitation, les 
troubles , l'anarchie , ne font ni ne peuvent être le vœu 
de la nation ; elle é toit la (Te de Topprefllon ; elle a 
voulu un bon gouvernement. Tout ce qui [)'e/t pas cela 
u'efl pas Ton ouvrage, & ne peut lui être imputé. 

( 1 6 ) Quelle que foit la forme de gouvernement qu'on 
adopte , il ta évideiit qu'il faut une grande, force entre 
les mains de celui qui doit faire exécuter. Il eft évident 
encore qu'il ny a point de liberté ààia^ un pays od 
des comités de Tafferoblée adminiftrent, & fur - tout 
dans fin pays od un comité des recherches de l'afîem- 
blée nationale peut faire arrêter ou relâcher. Si cet 
ordre de chojfes étoit durable, nous ferions loin d'être 
libres^ mais heureufement il eft impodible qu'il fubfifte ; 
l'ii^ricuft loi de la oécef&té le fera bientôt changer» 
Je f(4s plus douloureufêment affligé que M. Burke de 
cette fituation 4es chofes; mais je fuis loin de croira 
que le a^l foit fans reniede ; 11 eft toiit entier^ ce 
xemedb, dans l'intérêt public, qui commande une force 
proteârice, réprimant tous les intérêts privés , réprimée 
elle * nême par l'intérêt public. 

Je poorrois ajouter encore jque les agens du pouvoir 
exécutif ont beaucoup contribué i fon anéantifletnent , 
4B s'iidreffiwt ùxis cefle i raflemblée nationale > quand 
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ils dévoient agir fur leur refponfabilitë 3 e& confultant 
fans cefle les comités, qui n'ont ni le droit, ni le pou- 
voir de donner de^ avis; en s'afFcftant ridiculement des 
déclamations de tribune^ qui ne fignifient rien pour les 
boiiimes fenfës; enfin en manquant d/e ce grand carac- 
tère fans lequel on ne peut pas conduire le gouverne- 
ne ment dans un teqps de révolution. La conduite de 
M. de Bouille dans TafFaire de Nancy eft une grande 
preuve que fi les rainiftres eufTent eu une conduite 
fertne & décidée , s'ils euffent fu faire leur devoir , ils 
auroîent impofé fîlence à tous les criailleurs, à tous 
les déclamateurs; ils auroient iervi la chofe publique » 
& confervé leur réputation- 

( T7 ) L'affemblée vient, ftr le rapport de fon co- 
mité, de mendicité, d'ordonner qu'il feroit fourni un- 
fecours de 15 millions pour fubvenir aux befoins de» 
départemens ; le rapport diï comité eft rempli de vues 
très-fàges, & qui peuvent fournir une ample matière 
de méditations. Au refte,. le peuple eft-il auffi pauvre 
aujourd'hui que dans les dernières années du règne de 
Louis XIV, ou pendant la régence, ou fur la fin da 
règne de Louis XV, quand Terraynous mangeoit (i), 
ou même en 178^, 1787, & 1788? Aujourd'hui au moins 
il eft foutenu par Telpoir du mieux, & par la certi-, 
tude d'une économie dans l'adrainiûration , (ur laquelle- 
il ne pouvoit guère compter alors. 

( 18 ) L'expérience dépofe en faveur de l'opinion 
de M. Depontj les émigrations occafionnées par le 
brigandage de l'hôtel de Caftries ont porté au commerce, 
qui commençoit à renaître, un coup dont il fe reffea-. 
tira encore long-temps peut-être. Pulffent les, amis de 
la liberté, înftruits par ce déplorable événement, réunir 

(1) Voltaire » origine de la gàbclh^ 



toos leurs efforts pour en empêche» le retour. , 

( i^ ) Si Touvrage de M. Depont ëtoit d'une date 
moins reculée, il auroit pu ajouter que le crédit pa* 
roit reprendre de l'aûlvité ; que les effets publics ac- 
quièrent leur véritable prix, ^ que le nombre devant 
en diminuer par des reinbourferoens Cucceflîfs, on fentira 
bientôt que la feule propriété réelle & ^onne eft la 
propriété foncière j que tout tendra dès lors à en aug- 
menter la valeur : le haut prix des domaiaes nationaux 
prouve cette vérité i ceux â qui la théorie la plus élé- 
mentaire e Tavoit pas démontrée d'avance. 

(lo) Je crois que fi tous les of&ciers généraux Ce 
conduifeht comme M. de Rocbambeau, la difcipline 
renaîtra bientôs dans Tarmée. Au furplus , les révoltes 
deviennent heureufemènr haque jour plus rares» 

{^l) On ne peut être étonné des divifions qui ré- 
gnent dans l'afTemblée > quand on penfe qu'elle eft 
compolée des éiémens les plus incohérens , des parties 
les plus hétérogènes', elle a offert le combat perpétuel, 
non pas feulement de toqs les intérêts privés contre l'in- 
térêt public , mais encore de tous les intérêts privés les 
uns contre les autres; on ne fait pas affez d'attention 
aux pafGons diverfes qui ont néceflairement dû agiter 
une aJfembUe nouvelle ^ fiere de fa puifTance , efirayée 
fur l'avenir , inquiète pour le préfent. On ne juge pas 
les hommes tels qu'ils (ont; on leur fuppofe une per-. 
feâion idéale ; on ne veut pas voir que les circonftances 
les commandent fouvent y & que s'ils en maîtrifent quel- 
ques - unes , ils ne peuvent les maîtrifer toutes. 

D'ailleurs, les hommes les plus honnêtes & les mieux 
intentionnés étoient en même temps les plus inexpéri- 
mentés, les plus étrangers aux intrigues; il a donc été 
plus facile de les tromper , & les gens de coût ont eu 
beau jea* 



on ne fcnt pas atfez qu'il a dii fc trou^^er dans raflçm- 
blée très -peu d'hommes d'état , non pas feulement^ 
comme le dit M. Burke , pag. 8^ & fuiv. , â caufe des 
mauvais choix , mais fuMout parce qu'il étôit impol* 
fible de faire de bons choix dans un pays od le gou- 
vernement avoit tenu tous les homiiies éloignés des 
affaires publiques , od le plus habile dev^oit jouer l'i* 
gnorance , pour ne pas être CuCpçd:. Si plufieurs hommes 
ont développé dans l'aflcmblée des talens fupérieurs, 
des conceptions profondes , un trop grand nombre de 
parleurs s'eft montré loin des combinaifons politiques , 
néceflaires pour fauver un état y & ces parleurs mêmes ont 
eu des fuccès. Les fr^nçois étoient fi étrangers aux affaires 
publiques^ qu'ils ont dii prendre le parlage pour du talent ; 
ils ont dû être étonnés quelque temps de la facilité de 
difcourir. Mais la xéputation des parleurs baiffe chaque 
jour ;' plus les idées fe forment , plus les efprits (e 
mûriffent , moins on peut fe Contenter de mots. Ilsfool; 
jugés ; on ne voit plus en eux que des difcoureurs. 

Tout a concouru pour rendre cette TeflioQ orageufe, mais 
fur-tout peut-être une caufe indiquée par Duclo^, & que 
les bons efprjts doivent méditer, a Les hommes fupérieurs, 
» dit- il, ont fouvcntle malheur d'avoir pour confrères, 
» dans quelques compagnies que ce foit> des {bts Se 
» des jaloux égaux de rang & de crédit» êc oppofés à 
» tontes les vues qu'ils feroient incapables d'avoir •• 
Voyage en Italie 9 puge 10. 

Il faut fe confoler de ces divifions, de ces oppofî^ 
tions; la légiHature prochaine fera plus calme;; bientôt 
fans douce le parti de l'oppofition ne fera plus l'ennemi 
de la conilitution; bientôt, comme en Angleterre, tous 
les partis , quelles que foient d'ailleurs leurs opî- 
fiions , confondront leurs intérêts dans le befoin d'em- 
ptcbec ose jnoavelle lévolucion;: ils fe rallieront «uix 
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loî<;'proteârices de tous; bicotât (11 ferolt affireui' du 
moins d'en pctdre Tclpéraoce ) difparoîtront ces odiea^ 
iès dilUndioas d'ariflocrates & de démagogues ; le très** 
petit nombre d'hommes qui veulent du trouble, qui 
appellent le feu & le fang , diminue fans cefle. Ah t 
û , jamais réunis par le faint amour de la patrie , nous 
voulions v'éritablement la délivrer des fureurs des (aC" 
tieux^ qui déchirent Ton fein , elle feroit bienc&t fauvée» 
FuiiTe \un jour fi beau éclairer mes yeux ! 

{%l) Je crois devoir placer ici une obfervation qdo 
je n'ai vue nulle part. Les prêtres fe font plaints des 
perfécutions qu'ils éprouvoient » ât ils ont comparé leur 
poiîlion à celle des premiers chrétiens; & M. Montlaur 
fier a dit qu'on ne les arracheroit pas de leurs palais. 
Les premiers Chrétiens nWoient pas de palais ; ils ne 
changeotent pas leur croix de bois en croix d'or \ car 
jamais ils n'en eurent d'or. On periécutoit les premiers 
chrétiens pour leurs opinions religieufes 5 on vouloie 
les forcer de renoncer au culte de l'éternel , fie d'ofirii; 
aux faux dieux un encens facrilége ; aujourd'hui on pro- 
po{è aux prêtres de renoncer au culte de Mammon » 
pour adorer avec humilité & charité un dieu bon , de- 
vant qui tous les hommes font égaux. On leur laifle 
leurs opinions; la loi les prive d'une partie de leur 
(caodaleufe opulence ; il n'y a rien là de commun avec 
des opinions religieufes. Les premiers chrétiens obéif- 
folent aux lois , ils ne prêchoient pas la révolte; pour« 
quoi les évêques ne les imitent -ils pas? Enfin on n'en 
perfécute aucun. Je crois que l'aflemblée a porté très- 
loin la févérité contre les titulaires > mais elle n'a fait 
ai voulu (aire éprouver de perfécutions â aucun. 

(%l) Je crois que l'ordre judiciaire a de très- grands 
défauts ; mais l'infUtution des bureaux de paix, dont oa 
&nt déjà la bénigne iofluence dans les campagnes , en 
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compeclè amplement un très - grand nombre* Je croi^ 
que le temps fera dirparoître les autres. 

(14) Si on eflayoit de faire le calcul des pertes que 
cb^cun prétend avoir éprouvées , on verroit qu'elles 
excèdent le numéraire circulant en Europe ; il A'eft 
perfonnc qui ne gémifle d'une perte , ou qui ne fe 
glorifie d'un facrifice ; les dix^neuf vingtièmes font exa* 
gérés. Oa ne fait jamais entrer dans le calcul les in« 
demnités que l'on obtient. Ainfi , fi «n homme pôrd une 
place , il ne calcule pas l'exemption des dlxities., &c, 
. Sans doute .il y a' des individus infiniment à plaindre ; 
'ans doute , & je le aOis fermement , le nombre det 
malheureux pouvoit , devôit être mbindte ; mais loin 
de l'augmenter encore en prolongeant l'anarchie , en 
déplaçant de nouveau ceux- qui commencent â prendre 
une pofition un peu fixe , réunifions tous- nos e&brtt 
pour empêcher de nouveavz défordres» 

{%$) Depuis la lettre de M. Depont, on a brûlé 
quelques afiignats , peu (ans doute 5 inais la vente très- 
rapide des biens nationaux donne lieu d'efpérer qu'on 
en brûlera bientôt beaucoup davantage. 
• (x6) Ce n'eft pas feulement le nombre des muni^ 
cîpalités que M. Burke attaque , c'éfi aufil leur com-^ 
pofition ; je la crois vicieufe fgus pltifieurs rapports ; 
mais je penfe qu'il a tort de les comparer à des ré- 
publiques 'j chaque jour on fe ralliera aux principes dé- 
veloppés noce quatrième. Il n'y aura plus de pouvoir 
municipal ^ exprefiion dangercufe & fauffe, qiai donne-' 
roit â penfer que les officiers municipaux ont un pou^. 
poir qui leur eft propre , tandis qu'ils n'ont que dcS 
fondions. C'eft l'abus du mot pouvoir qui a créé toute 
l'autorité des parlemens , qui préteiidoient avoir le 
pouvoir Judiciaire. Lés mots ont un grand empire fur 
les hommes I il faut que les bons efprits s'attachent 



à les téAifiet» La nation ae délègue aucune partie ic 
foQ pouvoir aux officiers rounicipaut, ni aux ntagiftrats ^ 
elle leur confie une certaine portion de rcxerclce de 
ce pouvoir , c'eft-à-^llre , des fondions. Toute la conP» 
titution doit tendre"! cette unité de principes , ou elle eft 
vicieufe j je crois que la nôtre s'écarte en beaucoup de 
points de ce but j mais il eft facile de Ty ramener , ed 
augnteutant , en fortifiant Taiâion des diflriéls & des dépar-^ 
temens fur les miuiicipsvlités , êP celle du roi fur les dé- 
partemens y & en rendant très-févere & très-exa6^e la 
furveillance de la légiflature fur les minières. Ce n'efl ^ 
qu ainfi que s'établira la liberté ; elle n'exiftera paS 
tant que les municipalités s'attribueront le droit im^ 
médiat de furveillance & de dénonciation fur les agent 
4q l'autorité y elle exigera beaucoup moins encore tant 
que les ferions de Paris s'arrogeront une autorité y tant 
qu'elles dénonceront a &c. &c. &c. Sec, Mais tous cesr 
inconvéniens & beaucoup d'autces ne font pas dans la 
conllittttion > loin de là > elle doit y porter remède- à 
^efure qu'elle s'achèvera. 

(17) M. Burke fe trompe qu;ind il dit que. la ré^^ 
inolutioQ a détruit l'efprit national; je crois au con- 
traire qu'elle lui a rendu fa véritable diceâion-, le luie , 
la corruption de la cour , qui avoit étendu fa funeile 
influence jufques dans les derniers hameaux» avoir dé-^ 
gradé la nation; l'argent étoit le pxïx de tout; l'ar- 
gent feul payoi^ Se les guerriers & les prêtres ; on 
n'ambitionnoit les hoTtneurs y la faveur du prince , que 
p^our s'enrichir : un évêque , un général d'armée de-, 
jnandcient de l'argent , & puis encore de l'argent. Cette 
vile & honteufe paffion avoit métamorpholé lejs fran- 
(pis , & fur-tout les grands y en une troupe d'agioteurs 
â genoux devant un écu. 

Le véritable honneur > cette franche Se géùéccufc 



loyauté françoîfc /cette fidélité a tenir fes cngagcmcns i 
ne font pas détruits , ôcû nos mœurs^ deviennent jun 
peu féveres , elles ne deviendront pas féroces, malgré les 
brigands & ceux qui les foudoient. 

(zS) Les tribuns ne tuent le defpote que pour hé* 
riter du derpotlfnie^ il y a autant de baflelTe à les 
fervir qu'à fervir les miniflres^ il y a plus de lâcheté 
â les craindre. « 



Je dois répéter ici que je n'ai pas voulu réfuter M. 
Burke ; mais je ne crains pas d'avancer que cette tâche 
ne fera pas difficile à celui qui voudra la remplir 'j il 
s'écarte fans cefle des principes ; il fe trompe fur les 
faits : £oa oavrage paroît être celui d'un honnête homme 
qui ne connoît que les malheurs arrivés en France , Se 
qui n'a nulle idée , ni de rancicn got^vernement , ni de 
l'objet de nos débats , ni des principes admis par let 
vrais amis de la cooftitution y il. ne connoît pas nos 
bons ouvrages 9 car il n'en cite aucun, & il indique » 
comme ayant quelque influence fut l'opinion , les ré- 
volutions de France Se de Brabant , de M. Camille 
Defmoulins ; il nd contioit pas notre conftitution , car 
il parle de trois degrés d'éleâion qui n'eziûent pas ; 
il attaque la dlvifion du royaume, qui peut avoir & 
qui a des imperfedions , mais qui vaut mieux que Tinj 
cohérence qui eziftoit -| eu un mot , il prend (ans ceiTe 
l'état a^^uel des cho&s pour la conflitution , & il fe 
trompe., £Ue approche de fon terme ; quoi qu'on en 
puilTe dire , elle s'achèvera ^ & Tefprit public fait de 
tels progrès , que le retour des troubles paroît bien 
peu vraifemblable. Les ariftocrates font anéantis , les 
démagogues font jugés; il ne rcfte plus qu'à iofpirer 
aux vrais amis de la IS^erté affez d'énergie pour fe<* 
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cooder ropioioo» qa elle-même les (butîendra quand 
ils voudront fe montrer. 

M. Burke prend faos cefTe poar la nation françoifi: 
une vile horde de brigands qui commet des forfaits , & des 
brigands titrés , plus vils encore , qui les encouragent , 
lés fouciennent , 5c s'en (èrvent : s'il venoit pafTer quel- 
que temps parmi nous > il verroit que ces gens-li font 
loin de former la nation , qu'ils font loin d être en 
grand nombre ; il verroit que les véritables françois 
brûlent du faint amour de la liberré , mais qu'ils (ont 
loin d'aimer y d'approuver les forfiiits; il verroit que 
s'ils frémiffent d'horreur à la (èole idée d'appeler fut 
les faâieux la vengeance populaire , ils ne cefleront 
de les poui Cuivre au tribunal de l'opinion publique » 
tribunal terrible , Se qui en fait déiâ juiticc. Oui , lef 
gens de bien k rallieront , ils fentiront leur force , ello 
eft immenfe ; ils vengeront la nation françoife des ca- 
lomnies dont de fcélérats faâieux ont â>arni le pré- 
texte 'y ils ne courberont la tête fous attctul joug : fiers 
de leur liberté , forts de leur honneur , ils braveront: 
les profcciptions tribunitiennes , comme ils ont bravé 
les violences miniftécielles j ils ne fiiiront pas la patrie , 
Us la défendront, ils la (auveront ^ & M. Bnrlce ua 
pur fera forcé de convenir que la nation franfoife fut 
digne de la liberté , qu'elle fut la conquérir , l'aSermir ^ 
& la garder, malgré les minières, les ajriftoaafes, les 
démagogues , & les fcélérats* 

Paris, 13 janvier 179^1» 
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N°. I X. 

L' A M I 
DES PATRIOTES, 

^ O U 

LE DÉFENSEUR DE LA RÉVOLUTION. 



Quels font les hommes les plus utiles à ta 
chofe publique f 

et Qui es-tu donc , pour mëprifer les homniies , & qui 
D t'éleve au dcfTus d'eux ? Tes fervrÎÊes ou ces vertus ? 
» Mais combien 4'ho menés obfcurs ^ plus vertueux que 
» toi , plus laborieux , plus utiles » ! ( Encyclopédie f 
an* Grandeur*) . 

J 'ai déjà eu occafion de remarquer que la 
révolution françoife diffère de prefque toutes 
les rcvoluiipns anciennes & nYodernes en un 
point eOeniiel , c'eft qu'aucun honime n'y ^ 
contribué par fes talens ou par fon courage, 
d'une manière tellement déciGve, qu'on puifle 
dire, s^il n^av oit point été là, la révolution 
ne fe f^roit pas faite. Mais quelques hommes 
7^ Janvier jypi, R 



ont eu fur les événemens une influence affez 
cônfidcrable , & ce fera pour l'hiûoire un pro- 
blème iniéreffant, que celui dont je m'occupe 
dans ce moment ; elle claflera avec une im- 
partiale fé vérité tous les grands homme du jour i 
& tel qui croit jouer un grand rôle, fera bien 
parfaitement oublié. Mais , il faut l'avouer f 
lliiftoire feule peut exercer cette févere cenfure 
avec toute l'impariialité nécefla^re. Il eft difc 
ficile que dans les jugcmens contemporains 
il ne fe mêJe pas (fans même qu'on s'en aper- 
çoive ) quelques afièâions particulières » quel- 
que retour fur foi-mcme; chacun doit trouvée 
les plus utiles & les plus fages» les hommes 
dont il a adopté les opinions , ceux avec leC- 
quels il a toujours pcnfé; & fi le bon citoyen 
n'a d'ennemis que ceux de la patrie , cepen- 
dant il faut avouer que trop fouvent on prend, 
pour ennemis de la patrie t les hommes qui 
n'ont d'autre tort que d'avoir combattu les opi- 
nions qu'on adoptoir. Tous ceux qui con- 
noiiTetit le cœur humain , qui favent combien 
il eft pétri d'inconféquences, d'erreurs, & d'iU 
lufions y penferont comme moi.Le cœur le plus 
jufle^l'efprit le plus droit s'égarent dans leurs 
jugemens. Les méchans feuls fe plaifent dans 
leur erreur , la connoiffçni , y perféverent , 8c 
tyrannifent ceux qui ne l'adoptent pas. 
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Tous les hommes fe trompent ; les honêtes 
gens feuls pardonnent les erreurs & les foi- 
l)lefles. 

Dans un moment de' trouble & de fermen- 
tation, où tout fefait par efprit de parti. & 
prefque rien par amour de la patrie» par 
le fentiment du bien puplicj chez une na- 
tion qui ne fait pas encore haïr la tyrannie , 
mais qui hait déjà les tyrans , on prend fou- 
vent ' pottr du patriotifme tout fentiment de ' 
vengeance ou d'animadverfîon contre l'an- 
cien régime. Celui Iqui aide à chafler les op- 
preffeurs , pafle pour un bon citoyen , jufqu'à 
ce qu'on voie qu'il n'a voulu qu'opprimer à 
leur place. 

Le premier befoin d'un efclave étant la li- 

berté , fon premier fentiment eft de chérir la 

main qui l'aide à brifer fes fers -, il he peut , il. 

ne doit pas examiner les motifs de celui qu'il 

croît fon libérateur j il ne commence à s'en 

défier que quand il foupçonne qu'il veut lui 

en faire porter d'autres , ou qu'il lui conféille 

un ufage criminel de la liberté qu'il peut avoir 

contribué à lui rendre. 

.. Dans les premiers temps d'une révolution j^ 

tout ce qui eft gigantefque paroît grand, & fou- 

yent ce qui eft féroce ne paroît que ferme» 

Telle eft la déplorable condiiion des hommes ^ 

R 2 



qu'ils ne reviennent à la vérité qu'après avoîi? 
parcouru tous les extrêmes ; ils ont été oppri- 
més , ils deviennent opprefleurs avant d'être 
juftes ; ils ont été efclaves , ils applaudiflent 
à ceux qui enchaînent leurs tyrans , duiTent-ils 
porter les mêmes fers ; ils ont été perfécuiés, 
ils aiment ceux qui prennent vengeance de 
fcnrs perfécuteurs , doffent-ils fupportcr une 
partie de cette nouvelle tyrannie. 

Tels font les hommes de tous les temps ; 
tels nous les montre l'hiftoire des fîecles paf- 
fés ^ tels , il faut le dire , Phifloire du temps 
préfent les montrera à la poftérité. Je fais bien 
tout ce qu'a d'affligeant ce tableau de la nature 
humaine ; je fais bien qu'on peut accufer de 
myfanthropie celui qui la voit ainfi; mais pour- 
tant ce tableau eft vrai : au refle , cet état des 
chofes n'eft pas en tout l'ouvrage de la nature ; 
c'eft en grande partie le crime des tyrans ; ils 
înfpirent une haîne fi profonde , qu'on fe 
plaît à voir l'humanité vengée par leur humi- 
liation ou leurs fupp lices. 

Chez un peuple éclairé , Se par conféquent 
fage & généreux > les excès font moins dura- 
bles que chez un peuple abruti par. l'igno- 
rance & la fuperflition. Il y a , dans le pre- 
mier^ des idées plus faines de la vraie gran- 
deur , de la véritable dignité de l'homme* 



Et comme dans toutes les nations il y a 
toujours , ufie partie confidérable qui malheu- 
fement efl peu éclairée , qui fait mal diftin^ 
guer les hommes des "chofes , il arrive qu'une 
grande partie du peuple le plus civilifé per-r 
fille long -temps dans l'erreur j quand le refte 
de la nation en eft forti. 

Les hommes aiment à être agités , c'eft pour 
eux un befoin ; ils aiment ceux qui les effraient 5 

' les ré_cits de confpiraiions leur infpirent une 
horreur qui les attache, comme les enfans fe 
plâifent aux contes cffrayans de leurs nour- 
rices* 
Enfin à ces illufions, à ces penchans dan- 

. gereux fe mêlent la perverfité des brigands, 
qui s'en fervent pour parvenir à leur but -, ils 
veulent plaire au peuple , non en lui rendant 
des fervices réels 8ç durables , mais en ie flat- 
tant; ils ne "veulent pas être ks ferviteurs ni 
fés amis , mais fes adulateurs & fes tyrans, - 
C'eft au milieu de ces paflîpns diverfes,de 
ces intérêts oppofés, peut - être même à l'aide 
du choc qu'ils éprouvent entre eux, que 'les 
révolutions s'opèrent : le peuple , je l'ai déjà 
dit, n'a qu'un fehtiment, la haine d'un gou- 
vernement oppreffeur 5 il n'a qu'un beloin, 
celui d'un gouvernement mieux ordonné. Ceft 
pour cela, & poia celafeul, qu'il fait une ré- 



tolmion \ mais c'eft dans des vues tomes dif- 
iiérentes qu'on prend fon nom & qu'on s'aide 
de fa force. 

Ainfi , celui qui dit : Il faut détruire les par- 
lemens ^ le clergé , les droits féodaux , le$ 
anciennes lois , &c. &c. &c. » n'exprime 
qu'une très - petite portion de la volonté du 
peuple ; car le peuple ne veut pas feule- 
ment un changement 9 mais uq changement 
en mieux. 

II n'y avoit pas la plus légère conception 
àdémontrer les vices innombrables de l'arK:ieil 
régime ; tous les hommes qui n'en profîtoient 
pas, les femoient affex , & ceux qui en profi- 
toient , les connoiiToient bien audi. 

XI n'a pas fallu même un grand courage pour 
attaquer l'ancien gouvernement , une fois que 
les communes ont été conftituées en aflemblée 
nationale : & , dans ce feul a<9e, il y a plus de 
véritable grandeur , plus de vrai fentiment âf^ 
fa dignité, de fes droits, & de fa puiflance» 

que dans tout ce qui a été fait depuis (i> 

III lit — — — I iii ij 

(i) Trop pca de papiers, publics oot rexnac<]iié un 

é\'énement très-important du i^ Juin, qui peint bien 
refprit qui animoit Içs comja?unes à cette époque. 
On fait aiTez que la délibération n'a pas été parfais 
tement unanime ; mais on n*a pas fait affez d'atteniioa 
yie la motioa rédigée pas MM* Tsirget ft le CKapo^ 
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Tout ceux qui , pafle cette époque » ont 
bxtié contre le gouvernement, n'ont eu befoin 
que d'une très-foible énergie, puifqu'ils qtoient 
fûrs d'un point d'appui très-foiide. 
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lier , qui met la dette publique fous la fauve^gatde de 
la nation, a été unanimement adoptée ; qu'aucun de 
cea^ qui s'étoient oppofés à la conflitution , n'a imaginé 
de combattre une mefure devenue infiniment fage après 
la première. Je relevé cette circonilance qui n'échap- 
pera pas i rbiftoire , Se f ofe dire que fi les communes 
^ulTent formé feules Taflemblée nationale ; fi 4a no«- 
bleffe &]lc clergé (*) fe fuflent retirés des états gé- 
néraux; fi aucun noble, aucun prêtre n'étoient venus 
(è réunir â elles ; s'ils étoîent tous refté dans Toppo- 
fition ; fi les gens de cour n'avoient pas apporté leur 
venimeux e(prit d'intrigue , d'orgueil , & d'ambition dans 
la majorité de l'aflemblée ; s'ils n'y avôient pas mis la 
difcorde ; s'ils nWoient pas infe^^é de leur foufSe con« 
tagieux , des hommes jufqu'alors honnêtes & amis da 
bien , la conftjtution fe feioit achevée promptement ^ 
fans fecouffes , fans calamité ; les haines enflent été 
moins violentes & moins aélives , les fa£Uons ne feroienc 
pas .nées; nous ferions libres Se heureux depuis long-^ 
temps ; Se nous ne fommes encore ni libres , ni heu* 

. ( * ) On ne doit pas appliquer â tous les curés ce que f e 
dis ici du clergé -y beaucoup de curés font depuis Jong-tempc 
dignes de l'eftime & de la reconnoilTance publique. La 
plupart d'entre eux font redés étrangess aux intrigues qui 
déshonorent le clergé. A Tégard de la noblefle » il )k a in- 
liiiiment peu d*exceptiotis à hitt, 8c beaucoup moins encore 
que ae le croient les hovibcs les plus défîans. . * 

»4 
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J'indique ici celte penfée , pour qu'on fc 

rappelle que la minorité de la nobleife he s'eft 

réunie aux communes qu'après la conftitution , 

reux. Grâces à la philofophie & à l'efprît national y 
il eft abfolument impoffible que nous ne le foyons pas^ 
mais ce ne fera (qu'après beaucoup de travaux & de 
peines. Les gens de cour gâtent tout ce qu'ils touchent; 
ils ont refpiré un air infedb , ils corrompent ceux qui 
les approchent. Et qu'on ne croie pas que (î les coro- 
imunes fuffent reftées feules , il n'y auroit pas eu de 
parti d'oppofiiion ; il eft impoflîble que fept eents per- 
fonnes foient réunies & délibèrent enfembie > {ans qu'il 
fe forme une oppoHtion \ mais alors ce n'eut pas été 
la lutte de Torgueil contre l'orgueil , de l'intrigoe 
contre l'intrigue, de l'ambition contre l'ambition j ce 
n'auroit été que le combar des opinions foutenues 
avec la chaleur que produit néce {faire ment une granda 
ademblée. 11 cà trop évident pour tout obfetvateur 
atteulif , que l'oppcfition aftuelle de raifemblée na- 
tionale a été plus fûuvent nuHîblc qu'uûle : loin d'être 
( comme on pouvoit l'tfpérer) un frein au defpolifme 
de la majorité', une digue â un torrent qui peut tout 
engloutir , elle n'a fait qu'oppofer une ré(î{lance cou- 
pable, inutile, fune{le à rétabli{rement de la conftitu- 
tion; & {buvent on s'eil aperçu que cette odieufe 
xéCiû^ncc tù combinée â deffcïn , pour porter Taflehi- 
blée â des. extrêmes fur lefquels/ils fondent des efpé- 
r^nces ; & des membres qui > en feignant d'avoir Topi- 
nion de Ja majorité , ont les vues Se hs projets de la 
ïpinorité , ont trop fu profiler de cette funefte difpo^ 
£tloo. 
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& fur-tout pour qu'on n'oublie pas la conduite 
que beaucoup de nobles , aujourd'hui ,déaia- 
gogues, ont tenue dans leur chambre. 

Je crois fermement que la révolution , corn-' 
mencée , comme je l'ai dit, en 1788 , a été 
complette le 17 juin 17^5 je crois que c'eft 
alors que la volonté nationale s'iefl clairement . 
manifeflée. 

Sans doute ilreftoît beaucoup xl'obftacles à 
vaincrç pour qu'elle fût exécutée , mais il étoît 
impoflîble qu'ils ne difparuflent pas tous, par 
l'effet feul de cette volonté^, & aucun homme 
habitué à réfléchir, à calculer la marche des 
événemens , n'a pu , à cette époque , con- 
cevoir une crainte réelle fur le fucccs dé 
la révolution ; les communes , en fe confli- 
tuant jen affemblée nationale , avoient ra- 
mené la fouveraineté à là véritable origine; 
elles avoient rendu au peuple fes droits : & , 
qu'on y prenne bien garde , de ce principe 
unique , de cette vérité fondamentale que les 
communes repréfentoient la nation , découlent 
toutes les conféqu^nces qui amènent une 
bonne conftitution. 

Or l'efprit^public étoit trop avancé, les bons 
livres Tavoient trop formé ^ pour que le lan- 
gage des commune ne fût pas entendu de tout 
le. royaume. 
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On doit donc reconnoitre qne les hommes 
les plus utiles » ceux qui •m rendu le plus 
éminent (êrvice à la chofe publique » fom ceux 
i qui on doit la confUiution des communes. 

Je remarque que les hommes qui ont le plus 
contribué à faire adopter cette opinion , om 
fur le champ pris la mefure qui , en garantie» 
fant la dette publique , attacha au. fort de la 
révolution la clafle très-nombreufe des créan- 
ciers de l'état. 

Sans doute qa*on ne refufera pas un fenti- 
ment d'eflime à la courageufe fermeté avec 
laquelle les communes^ conftituées en aflem* 
blée nationale s font reAées dans leur falle 
après le lit de juQice du 23 juin ; mais l'inertie 
. des troupes , l'opinion du peuple , tout prouve 
que la révolution s^étoit faite le 17. 

La prife de la baflille en eft même une 
preuve ; elle auroît réfiftc , fi elle avoîi été dé- 
fendue ; elle auroît été défendue» fi on avoit 
pu compter fur l'armée^ — 

Et remarquez que la prife de la bafiille , & 
ejle eût été pofljble ^ & tous les événemens du 
même genre enflent été (ans avantage aduel 
& immédiat ; qu'ils n'euflent qu'amené un car- 
nage inutile » fi les communes n'avôient pas 
été conftituées: les vainqueurs de la baftille 
auroîent même pafle pour des rebelles, & aup 
roient été traités d'après cette opinion. 
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' Eh tan mot, il eft évident que la conflîtutlon 
des commtidés a fauve la France du double 
danger qui la menàçoit: defpoiifine d'une 
part , 8c brigandage de l'autre. Avec cette cont 
titution , talH c^ qui eft bon devoit arriver \ 
fans elle , rien de bon n'eût été fait, & les 
hiaux enflent été beaucoup plus grands. 

Maintenant fi Pon confidere les événemens 
qui ont Aiivi, fi Pon réfléchît un infliant fur 
cet amas de deftruâions & de ruines dont a du 
s'entourer Taflemblée nationale, on ne tait 
quel femiment éprouver pjour ceux qui les ont 
provoquées. En efFet, beaucoup de motifs trè^ 
étrangers, très- oppofés au patriotîfme, ont pu 
les guider. Toutes Iqs fois qu'on détruit , on 
jpeui être animé par la haine , par la vengeance, 
par l'amour du defordre, & fur -tout pai: la 
crainte; cela eft fî vrai, que les brigands , les 
inîniftres, les conquérans détruifent : il ne fal- 
loit d'ailleurs aucun courage , aucune combî- 
paifon pour provoquer des dettrudionii & 
cela eft tellement vrai , que prefque aucun de 
ceux qui ont foUicité une deftruftion quelcon- 
que , n'a fii rien conftruire à la place. Pkila* 
fophe , que mees^tu à la place du poulh'* 
Jerho (I)? 

• (i) Emile , pfofefiîoa de foi du vicaire favoyard. - 
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C*cft là où fe trouve Ife vrai caraâere dit 
patriotifme , le véritable génie de l'hoaune 
d'état. Celui qui, dans une fé^nce, dit: Il faut 
fupprimcf les droits féodaux » peut n'erre ni un 
habile homme, ni yn bon citoyen ; m?iis celui 
qui Te voue pendaiH trois mois à un travail 
obfcur , ennuyeux , pénible , pour diftinguec 
les droits rachetabtes, des autres » pour fixer le 
mode de rachat; celui-là eft un homme capa* 
ble; & s'il Te trompe dans quelques opinions 9 
il eft difiîcile de ne pas croire que c'eft de 
bonne foi ; il eft impoftible de ne pas le re-> 
^rder comme un bon citoyen. 

Je vais rappeler ici un fait fort connu , & 
fur lequel je ne me permets aucune réflexion» 

MM, de Noailles &c du Châielet ont pro- 
pofé, à la féance du 4 aoftt lySp , l'abolition 
des droits féodaux, M. de Foucault a demandé 
à l'nftant la rcduâion des penfions. Je ne veux 
fonder les motifs^ d'aucun d'eux ; mais j'ob- 
lerve que tous trois .avoient raifon , & que 
pourtant ils ont été loin d'être tous trois du 
jmême avis, du moins depuis la réunion de la 
noblefle à l'afTemblée nationale. 
, Le mouvement , l'enthoufiafrae > l'ambition, 
toutes les paflîons violentes & odieufes fufli- 
fent pour détruire; les conceptions froides, 
k travail , la patience, l'amoar de fes devoirs 
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ibm néceffaîres pour créer. Qui pourra dou- 
bler que celui qui crée, ne foit bien autrement 
.qtile que celui qui détruit ? 

Mais, dit-on, il feUoit détruire pour édî- 
fier* Sans doute, mais quelques grains de 
poudre font fauter une fortereffe j la concep- 
tion de Parchitede, Thabileié des ouvriers, 
font néceflfaires pour la rebâtir. 

Quel eft cependant Thomme qu'ort admire 
le plus ? Ceft celui qui détrait , & non celui 
qui crée. Encore une fois , les hommes 
aiment le mouvement ; le changement de 
foène eft un befoin pour eux. Ce mot de 
Voltaire , iâtzr eft beau , mais détruire eft 
fublime (i) , eft le texte de tous les éloges 
qu'ort a donnés p qu^on donne , & qu'on don- 
nera aux conquérans & aux deftruâeur5« 

Remarquez comme tout ce que fait ua 
homme j5rofond prend l'empreinte du génie. 
Tandfs quç de petits ihtrigans s'occupent à 
foulever tel ou tel régiment , l'homme pro- 
fond crée des gardes nationales qui empê- 
chent toute l'armée de fervir le defpoiifme , 
.& fuppléeront l'armée, G elle fe débande. 

Mais ce n'efl pas feulement l'homme de 
génie qui fert utilement la chofe publique, 
il y a tel membre de l'affemblée qui n'a ja- 

(r) Guerre civile' de Genève. 
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mdis parlé à la tribune , & qui pafle tous les 

jours dix ou douze heures au comité à ex-» 
pédier des affaires. On nae demandera pour- 
quoi il y a des comités qui expédient des 
afiàires ? Je répondrai que c'eft parce que 
nous fommes loin d'avoir fur le gouverne- 
ment des idées raifonnables ; mais les fautes ,, 
les erreurs , l'oubli des principes de la part de 
l'aflTemblée , ne peuvent diminuer, aux yeux 
des hommes raifonnables, Texirême mérite de 
ceux qui , fans l'efpoir d'aucune gloire , fe 
dévouent à des fondions pénibles. 

Il me feroit aifé d'étendre ces obfervations , 
que je ne préfente qu'en niaffe , & pour y 
ramener l'attention ; car elles échappent trop 
fouvent. Et fur-tout les hommes à mouvement ^ 
les parleurs ne fententpasaffez que tout leur 
babil n'exige ni travaux , ni connoiffances 
acquifes -, que parler efl le propre des fots 
orgueilleux, mais que penfer beaucoup 8c 
parler peu, eft l'apanage du talent. Ils oublient 
trop que détruire , braver les haines , exci- 
ter les vengeances , eft le propre des tyrans ; 
mais que réparer les pertes , rétablir les ruines, 
efl Tapanage du pàtriotifmç & de la venu. 

Après les hommes conftitutionnels , mais^ 
je l'avoue, loin derrière eux, je plaçeroiç 
ceux qui Qnt maintenu l'ordre public , em^ 
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péché les excès populaires. Je fuis loin de 
méconnoitrè les fervices qu'ils ont rendus 
à la patrie j rbais je crois qu'il ne faut pat 
lés comparer à ceux des homrïies -dont les 
conceptions ont été dirigées vers la confti- 
tutiôn. Sous tous les régimes, dans tous les 
temps y il faut défendre les propriétés; il ne 
faut pour cela ni patriotifme ni génie , il ne 
faut que l'amour de fa propre confervation. Il 
y a d'ailleurs une forte de gloire à laquelle 
pei"fonne n'eft infenfible, gloiï'e ou célébrité 
qui jette un plus grand éclat que les travaux 
obrcurs d'un comité , ou un rapport aride fur 
une matière ingrate, fait dans un moment ou 
Faffemblée eft peu difpofée à l'entendre. 

II eft une claffe d'hommes qu'on n'honore, 
qu'on ne eonnoît même pas affez ; èe font ceux 
qui mettent toute leur gloire à remplir reli- 
gîeufement leurs fondions , ceux qui ne man- 
quent aucune féance, qui s'y trouvent dès 
l'ouverture , & fe livrent dès lors à une exif- 
tencè pénible, ingrate, qui ne fatisfaît aucune 
efpece d'ambition.' Je foutiens que ces hommes 
là ont été plus utiles à la patrie que tous les 
parleurs enfemble ; car on a pu fe paffer des 
parleurs , on ne pouvoit rien faire fans aflî- 
duité aux féances. Or il y a dans laflemblée 
quarante peifonnes, dont un jour peut-être je 
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donnerai la lifte i cjui font toujours aux féancëi 
à neuf, heures & demie ; à la vérité , elles y 
font feules jufqu'à dix ic dertiie qu'il en ar- ; 
rive une centaine d'autres, qui font fuivis 
de deux cents jufqu'à midi, & depuis lofs, 
jufqu'à une heure ou deux, le refle arrive; je 
dis le refte, avec cette obfervation qu'aux 
féances où il n'y a ni miniflres à dénoncer » 
ni excès populaires à applaudir , ni mouve- 
mens à exciter, ni prêtres, ni ariftocrâtes à 
maltraiter, beaucoup ^ de getîs dédaignent de 
fe trouver. 

. Or je demande lefquels ont été les plus 
utiles , de ceux dont on a pu toujours fe 
pafler , ou de ceux fans lefquels il n'y au-, 
roit plus depuis long -temps d'affemblée na- 
tionale ? Sans quarante ou cinquante perfoh- 
nes , les féances qui ne coma>ençent qu'à, dix 
heures ( i ) , & ne font remplies jufqu'à onze 
que par des chofes inutiles , ne conimence- 
roient qu'à midi , & n'auroient pas même lieu 
les jours où Ton ne devroit y traiter aucune 
queftion qui puifle produire du mouvement.- 



(t) Ceft ce que Ton appelle infolemment les bas 
côtés^ & depuis tapijftrie. Le dernier degré de rélon- 
oement pour moi , c'cft qu'il y ait des hommes affez 
fbibles pour (upporter une telle audace* . 

Le 



téû pmrioufoit de U tribune ou des hatles n« 
vaut rien, celui di» çîibinei, çflqi dy çoçiif 
fooc feuts bons.' . 

Pourquoi n'aJQuteroî$- je pas en preuve dp 
tout Gcct, que leshofume^ qui Topt de bobine 
fceure aux féauces ..fôUi au® les plu^ filerv- 
cieux , les plus caltues » le? plus Oiges , tandis 
q[uec8ux qui arrivent tard» naurmuren^, parlent 
fans cefle » crient > tnterrpmpeflt les orateurs , 
huent & applaudirent y non fuiyaut la vérité ^ 
tuais fuivant leurs payions : ce n'efl p4s ainfi 
qu'on efi utile. 

Beaucoup d'hommes font ces r^proçhe^f 
& il en eft tfès^-peu qui ne le$ méritent pas ; 
ceun qui aflEefSeot uu patriotifine plus pur y 
qui fe vantent d'un plus noble d^fintéreffç- 
snem 9 qui peut * être même ont , fînon moi^^s 
d'ambition , thi moinis une an^bition moiqs 
coupable; ceux, enfin qu'oi) peut^^ qu'on doit 
r4?garder comme d'hpnnêtes gei^s^ & qui ont 
voulu fe mettre à la t^te des honnêtes g^ns; 
ceux-là nou feulement manquent de carac- 
tère > comme je l'^i fouyent obferyé , mais ih 
'ont, fur iLe falut public ^ une infoùciance prg- 
fondément criminelle : llls négligent le pre- 
mier de lours devoirs» (CeUii faffifitr aux 
££ances. 

Avec at Coiii » ce feul jToÂn j 9ta auroit ,pu ^ 

22 Jany. lypi, S 



on pourroit encore abréger infiniment îet 
travaux de l'aflemblée ; elle auroit rendu 
plus de décrets , elle en readroit de meil- 
leurs, il y auroit moins d'agitation. 

Mais le fiupide orgueil d'un rapporteur qui 
veut avoir beaucoup d'auditeurs , l'efprit d'in- 
trigue qui a befoin d'appui , l'oubli de fes 
devoirs I tout concourt à reculer le commen- 
cement des féances ^ à en rendre les premiers 
inflans vides, ' /' 

On croiroit difficilement que cette infou- 
ciance coupable efl portée à un tel point ^ 
qu'il eft prouvé , par les démarches du comité 
central dans les divers comités , que uès-peu 
ont des travaux prêts pour occuper les féances^ 
lorfque l'ordre du jour eft interrompu. De là 
il arrive que Taflemblée fe livre à des a0aires 
particulières , que lui amènent trop fouvent 
l'intrigue & les intérêts perfonnels; affaires 
particulières, alimens des paffions, foyers de 
haine, fource de divifion, qui ne font nulle- 
ment du reflbrf de raflemblée , & qu'elle ne 
doit qu'à ceux qui ont intérêt à retarder la 
conflitution. Que font-ils donc, grand Dieu ! 
s'ils oublient un inflant leurs devoirs? Qu'ont 
de commun les diflraâions auxquelles ils iè 
livrent , avec l'intécêt public qui leur eft con- 
fié f Oui 9 leur premier devoir , leur unique 



Hevoir eft d'être là , & c'eft celui qu'ils ob- 
fervent le moins. Le premier fervice qu'ils 
peuvent rendre à la patrie , c'eft d'être affidus, 
& ils ne font pas affidus : non, ils n'aiment 
pas la pairie, ils ne fongent pas à la fervir. 

Ce n'eft pas tout encore ; chaque comité 
eft eompofé d'un certain nombre de mem- 
bres; deux où trois y travaillent, les autres 
n'y pâfoiffent jamais/Vous voyez leurs noms 
dans tous les comités, parce qu'ils ont cru 
acquérir quelque célébrité à s'y faire placer. 

Oui, j'arracherai le mafque hypocrite dont 
ils fe couvrent j j'indiquerai à la patrie quels 
font fes fauveurs ; j'apprendrai au peuple 
quels [ont fes fervieeurs;]Q lui. dirai que ce 
font ceux qui , fans gloire , fans ambition , fe 
trouvent à leur pofte, ne le déferlent pas, & 
font relîgieufement leur devoir. 

De ces idées générales il fuit que les hom- 
/mes les plus utiles font ceux à qui on doit 
la conflitution ; les féconds , ceux à qui on 
doit des lois ; les troifiemes , ceux qui main- 
tiennent, par leur courage, l'ordre public. 
Mais que ceux qui font affidus auxleances, 
font encore plus eflimables qu'eux tous ! 

Maintenant il eft facile de réfoudre la qucf- 
tion que j'ai pofée; il fuffit d'appliquer à 
tous les hommes connus les principes que 
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|*aî prcTemés. Je ne ferai pas moi-même cette 
application , il me luffit de rappeler ces prin- 
cipes. Tous les homnics publics doivent 
s^attendre àêt^e jugés d'après ces idées; on ne 
demandera pas qu'a-i-il détruit f mais qu'a-t-if 
édifié ? . 

Sur quelques dangers que court Ia liberté 
françoife. 

Les hommes qui fe pfaîfent à eflTraycr le 
peuple, parce que la peur eft un moyeiji de 
puiflance, affeâent de répaûdre les nouvelles 
les plus abfurdes fur les autrichiens qui me* 
nacent nos frontières , les ariftocrates qui 
font des conrpiratîons , les prêtres , &Ci : nous 
fommcs toujours', fuivanteuy, à la veille d'a- 
voir des fers. La vérité efl que les autrichiens 
ne fongent pas à nous: que les ariftocrates 
n'ont ni argent nicaraâére; que lés prêtres 
font fans crédit fur le peuple ,' & qu'une nation 
qui a voulu être libre, ne fe laiffe pas aifément 
Subjuguer par la force* 

Certainement les attaques direâes contre la 
liberté ne font pas à craindre , & je doute beau- 
coup qu'on ofe en hafarder. 

Le moment n'eft pas encore venu où les^ 
attaques fourdes du gouvernement font bien 



daogereufes. Les François om toute la défiance 
qui accompagne les premiers jours de la li- 
berté ; il fera long-temps difficile de les tromî- 
per autrement qu'en fervant leurs paffions ; & 
quand leminiftere pourroit devenir dangereux 
la liberté fera affermie > fi l'on peut vaincre les 
obfiacles dont je vais parler ^ & qui ine paroif- 
fent les feuk réels. 

l". Comité des recherches. 

Tout ce qu'on a dit dans le temps du def- 
potifme ,, pour juftifier les prifons d'état ^ 
les lettres de cachet, les ordres arbitraires,, a 
été dit & mille fois répété , pour juftifier lest 
comités des recherches & les ordres vexatoires 
& tyranniques qui en fortent. 

Qn parloit , dans l'ancien régime, du befoin 
d'afrurer la tranquillité publique , le faiut de 
l'état. . 

Aujourd'hui l'on parle du bçfoîn d'affurer 
k liberté publique ^ le falut de l'état. 

On avoii tort en 1787, quand , fous un pré- 
texte faux , on arrêtoit fans formalités. 

On a tort , en 1 75 1 , quand on arrête fans for- 
' malités. 

Les principes ne changent pas> ne fléchiffent 
pas , ne fe modifient pas, fur-tout en ce quitient 
à la liberté individuelle. 

I<es comités des recherches font contraires 

S3 
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aux principes ; ils font donc mauvais , ils font 
donc un obflacle à la liberté. 

Il eft d'autant plus puiflant , cet obftacle ^ 
qu'il donne un aliment à l'inquiétude , à la 
crainte naturelle au peuple, & qu'on lui per- 
fuade qu'ils font néceflaires à fa sûreté» 

Or ils font nuifibles à la sûreté j car quand 
nn citoyen eft arrêté arbitrairement, tous les 
citoyens doivent trembler d'être , chacun à leur 
tour , arrêtés arbitrairement. 

On dit , le falut du peuple ejl la fuprême 
loi. Oui , mais la juflice & les formes font le 
falut du peuple ; il n'y a, il n'y aura jamais de 
liberté avec un comité des recherches qui 
peut faire arrêter, fans qu'on puifle adionner 
devant un tribunal celui qui a ligné l'ordre 
d'arrêter. 

Il n'y a nulle , abfolument nulle difFcrence 
entre une lettre de cachet fignée Charles f^oy^ 
del , ou une lettre de cachet fignée baron de 
BreteuiL 

Il y avoit même cet avantage fous l'ancien 
régime, que les porteurs d'ordres arbitraires 
étoient très-méprifés, & nç le trouvoient pas 
trop mauvais aujourd'hui ils prétendent qu'on 
les honore. • 

Si vous voulez connaître ce qu'eft le comité 
des recherches , lifez la lettre écrite par M. Ma- 
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caye le 16 janvier (i) j fi vous voulez le con- 
no'ître encore mieux , comparez-le aux prin« 
cipes. 

( l ) Lettre de M. Macaye au préfident de Vaffemhlét 
nationale. Paris le i6 janvier lyp». 

MOMSIBUK LE P&É^IDEHTs 

Je vous prie de faire agréer à rAfTemblée Nationale 
' la déixiiffion de ma place de Membre da Comité des Re- 
cherches/ Le pouvoir inquifitorial que ce comité a été 
dans le cas d'exercer, a u généralement déplu, qu'il ne 
fauroit être profitable â la chofe publique. £n fuppofant 

IueTon inflitution ait pu être néceflaire dans des temps 
e trouble & de confufion , oi\ tous les Tribunaux de jus- 
tice étoient paralyfés , fa fùppreffion n'en deriendroit pas 
tooins inJifpenfable, dans ce moment plus calme, Uns 
doute, od les nouveaux Tribunaux viennent d*êtfe mis en 
;i6bivicé. 

D'après ces réflexions, Monfîeur le Préfident, je me 
permets d'obfervcr à' TAffemblée qu'elle feroît un a<île 
vraiment conftitutionnel & conforme aux principes de la 
liberté , en fupprimanc ce comité , qui pourroit être fup- 
pUé^ar xelui des Rapports^ quant à la partie utile des 
lubfiflances, unique but de fon établifTemenl. Je crois 
également devoir >nformer rAlTemblée d'un arrêté kit au 
comité le (iix- fept noveînbre dernier , & dont voici mot 
pour mot la teneur. ' 

n Cejoord'hui dix-feptieme Novembre mil fept cent 
m quatre vinet-dix , le comité a arrêté que les lettres Se 
m paquets adre([és audit comité ne feront ouverts que 
» par les préfident ,. vice-préfiJent , & fecrétaire , & a 
o défendu au fecrétaire-commis de donner communica- 
n lion d'aucune pièce â d'autres qu'aux membres, dà 
» coniité , Çàns une délibération exprefTe qui Vy au* 
» torife. 

»'Ainfî fîgné : Charles Cochom , (ècrétaire. 

Charles Voidel , vice-préfidenfc 

U refaite de cet arrêté , que ceux qui Tout fait ont 
^xeftreinjt aux préfident , vice-préfident & fecrétaire , la 
'connoiflance d'affaires confiées pat \'2iScmhléQ natîo^ 

S 4 
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Je fais bîtn qu'on (iira <jiie CWK ^î IVttâ-' 
ijiiiem fortt CC11X qui le craignénlj le drd« dé 
réfifteràropprefiion m'a donné le droit -^fe ne 
craindre aucun comité defs tech^rthts ; mais je 
ipaîntièns .que lesfeuls arlftpcrates font ceux 
qui s'écartent des principes^ & fcMKient for leur 
déviation une autorité précaire. 

2^. Les comités a^minifiratifs. 

\2irrefponfahilui ^^ le grand vice desgow- 
vcrnèmens deïpotiques. Or ce vice exitle en- 
tierenreni aujourd'hui ; les comités des éinan- 



»ale a la totalité des memferts Ai romité \ id'oà il fait 
que les préfident , vice-préfident & fecrétairc font fcuis 
àrbiirei de toutes les opéraViotas âû comité, Bcjieuvent 
jprendre ctitre eux des ciî^libératioTis que ia majorité du 
comité pourroit improuver. Quant à moi , M. le pré*- 
Sdeirt , j avoue que 'iepcrh ctt arrêté , aoqlitl fè tt^aî 
J)rls aucune part, ^e ^ne 'fuis abîftcûti de paroflre^n «©*• 
mité , par la crainte de me v^oîr impoter des fiiuteè 
ÎIbnt j'àurols ignoré iés cadftî !& rt)rigihe j aufîî fé 
^déclare n'avoir par^icipi en rîeb â l'aTrcftation tJe MM, 
de Mcntier & d*AutcuiI , ni aux autres entreprifes fches 
depuis celte époque au nom du comité. 3e dois afbu- 
ter que M. de rardieu , notre préffdcnt , ayant iruflî 
iquitte 1« comité , IVfM. Voîdel , rice-préfidcnt , & 
^Lochon , fecrétaire , Font les dépofîtaires êes (ecrcts 8: 
■de tout le pouvoir confiés aacomitft H ^*eft poin|tdè 
titoyen qui ne doive trembler de voir concentrer entre 
Heiix -iAdîtriâus une îTutOTrté iHitnitée & twffi iirt>f traire. 
L'aflemblée ordonnera, dans fa fage0*e %z qu'elle ')>'- 
get'a convenable \ qu^ant i înbi , )*e croîs ahroît ôftisfait 
3 mon devoir e^ lui donnaWt tiet avercilTement. 

Je fuis avec refpéft, Monfienr le prcfident, votre 
très-hunxbïc & îrès-obéiflknt icrvitcur, M^acayî, 
Uépuù du Lahoun . - 
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<€Sj des rapports , des recherches , Ac. Sec. f 
décident, interprètent les décrets, donnent 
dê^ ordres pour Texécuiion. On dit qu'ils y 
fôm autocifés par Paflembléej cela eft poflfîblej 
mais le décret qui lesy autorife ed inconftitu- 
tiopmel* L'adminiflration plaît beaucoup phi$ 
aux hommes que la légîflation. On faix des 
lois pour tous , qui n'en ont nulle recon- 
noiflancej on adminiûre pour quelques-uns, 
qui font quelquefois pecoïînoiflans. Voilà polir- 
qv^i-ces comités ;aimem tant à ailniiniflrery Se 
voîlà auili pourquoi les meaibres qui les comr 
pofent font inabordables , comme les miniflrcs 
pju Içs. premiers commis de l'ancien régime» 

Il n'y aura pas de lib^rcé tant que les mem- 
bres <tes comités feront auu:e<;hofe que prc{)a- 
rer des f^)pans fur le* lois générales , & que 
ici «nemtres qui les^conapofenti donneront 
des décifiôns dont ils ne feront pas refpon-- 
f«Jt)les, 

3*, Les affaires particulières. ^ 
. Tpmes les fois que l'affemblée natipoale 
«^occupe d'une afiàire particulière, elle voleii 
lia nation ontieiè le temps qu'elle lui 'doit* Oq 
feroii efirayé > fi l'on relevoit Itir les journaux le 
nombre de fëance^^ui y ont été consacrées* De 
fiineftês expériences , tfcs plaintes , des dé • 
nonciations auroieut dû avertir raflemblée 



nationale de les faines *, mais les îmérêts privés^ 
mais les paflions ont fait taire ces leçons. Les 
affaires particulières continuent ; l'aiTemblée 
nationale juge, ^dminiftre, ordonne, appli- 
ique les lois; elle prononce fur des faits qu'elle 
.n'a pu vérifier , qui font démentis , dcfavoués, 
contredits j elle vend des biens , elle fait des 
démarcations de paroi lies : que ne fait-elle 
pas ? Une bonne loi vaut mieux que cinquante 
mille décrets particuliers. 
^ On me dit que les pouvoirs n*étant pas dis- 
tribués , il faut bien que Paffemblée nationale 
faffetout. 

C'efl parce qu'elle fait tout, que les pou-* 
voirs ne font pas diftribués. 
; C'eft parce qu'elle fait tout , que les ageni 
de l'autorité font nuls , & qu'ils ont befWil "de 
l'autorifation d'un comité , chaque fois qu'ils 
veulent agir. 
4.®. Voubli des principes fur la liberté de 
^ laprejfe. 

M. Barnave eft \m des premiers qui ait pro-* 
fcffé les vrais principes fur la liberté de la 
preffc. Son opinion , prononcée à la féance du 
118 au foir , eft très-précife à ce fujet (i) ; mats 

(i) Il n*y a qu'une erreur dans l'opinion de M» Bar- 
;iave : il a ait que les plus finceres amis du peu le 
font aujjî ceux qu'on attaq^te le plus. Cela eft fi 
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(CCS idées font trop peu répandues. Trop de 
départemens ofent fupprimer, dénoncer des 
écrits , &c. Tout ce qui n'incite pas diredemeni 
à la rtvolte & au crime, n'eil pas puniffable. 

Il n'y a pas de liberté dans un pays où l'on 
ne peut pas critiquer toutes les lois ^ pourvu 
qu'on jr obéifle. ^ 

Il n'y a pas non plus de liberté dans un pays 
où l'on ne peut pas faire punir un écrivain 
qui invite à l'ûflafTinat & à la révolte. 

^M. de Condorcet , Kerfaint , & beaucoup 
d'autres ont critiqué des lois faites par l'af* 
femblée nationale ; ils ont ufé de leurs droits. 

UAmi du Peuple invite au meurtre , il éft 
puniffable ; la municipalité ne le fait pas pu- 
^ir, elle eft coupable. 

5®. .Voubli des principes de juflice* 

Je ne citerai qu'un exemple. Des brigands 
dévaftent l'hôtel de Caflries ; le propriétaire 
demande une indemnité à la municipalité, qui 
n'eft établie que pour protéger les perfonnes 
& les propriétés. On lui répond par la que& 
tion préalable. 

Il n'y a pas de liberté dans un pays où l'ad- 
miniftration n'eft pas tenue de réparer de tels^ 
dommages. 

,^pcu vjrai» que perfonne n'a été autant attaqué que 1H* 
l'abbé M aory & MJ^. de Lameth. 



6*. Vabus de% mots..^ 
Tzi affez remarqué , dans le toms de cet 
ouvrage , combien on abufe des moxs peuple^ 
nation ^ pouvoir. Je prie qu'on life avec quel- 
que attention les notes 4 & 26 du N**. précé- 
dent» Mon opinion , à cet égard , y eft confir 
gnée; je n'ai rien à y ajouter , finon qu'il n*y 
É pas de liberté dans un pays où les habitans 
d'une ville , d*une rue , ou même quelques; 
brigands , comme ceux du 5 oAobre, ou ceux 
de l'hôtel deCaftries 9 font appelés le peuple^ 
7*. Imprévoyance de Vaffemblée nationale. 
Je ne citerai encore ici qu'un exemple. J'ai 
manifefté mon opinion fur le décret du 27* 
novembre, relatif au ferment du clergé. L'af- 
ièmblée n^a pas vu les fuites qu'il pou voit 
avoir ; elle ne les a pas prévue. Qu'en arrîvê- 
t-il ? Elle a été forcée de revenir finr fès pas j 
pile a tévoqué ou fufpendu l'exécution de la 
loi fm les conditions de l^éligibiiité aux fonc- 
tions eccléfiaftiques ; & le 21 de ce mois elle 
a adopté une adrefle qui approu\^ les modi- 
fications mifes par l'évêque deClermont àfon 
ferment (i) , qui modifie telhement l'article 
concernam la déchéance , qu^il tfeft plus re* 
-■ > ■ ■ ' t '■■«■*'■ *^ ' 

f i) L'évèque de Clerroônt a offert At prêtée ier- 
jnent «n ré(er\rant les droks de lapuiâftnce Ipirituelle % 
le projet d'adreffe lu par M. Ckafley \ réfenre les droks 
de la puiffaace fpiriiucllc. 
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tonne jffable (i). EHe a adopté une adrefle 

dans laquelle on n'a pas eu honte de lui faire 
dire que les prêtres font Jugés des confciences ; 
quele falut du peuple ejl entre les mains des 
prêtre^ \ «ne adrefle qui peint la terreur qu'elle 
éprouve, 8c qui donne à fes ennemis le funelle 
coifrage de réfifler. 

Les prêtres l'ont bien ferttîj ils ont habile* 
nient profité de leur avantage. Cela né feroit 
pas arjrivé , fi l'aflemblée nationale eut prévu 
les fuites du ièrinent. 

Mais cette imprévoyance eft bien plus 
grande encore fur la néceflîté de finir la pré- 
fèntë ceflîon (2) ; ils ne voient pas du tout 

!■ I . ' ■ i ^ x% 

(i) La loi du 17 noire mbre déclara déchus ceux 

3ui ne prêtent pas leur ferment ; le projet d'adrefle 
éçlare qu'ils ne foiU déchus que quand ils font rem^ 
placés 9V en forte qu'ils rempiîifent leurs fondions (an% 
prêter libur iërment ; & ils peu\'ent les remplir Ipng- 
temps, car on ne donne pas d'ordres pour les remplacer. 
{%) M. Alexandre Lameth a dit qu'il n'y a que des 
traîtres à la patrie qui difent que la nation déiire la 
fin des travaux d« raflemblée. La France entière eft 
donc conipofée de traîtres ^ elle pente comme i'auteuv 
des- Révolutions de Paris , qui dit, pag. 7 > n*, 7^ : 
a II eft de toute, né^efiité que la legulature aâuelle 
>> fixe le terme précis de fa durée , pour prévenir le 
» danger d'une prorogation indéfinie. Vaîneraeht les 
» amateurs du pouvoir diront«-ils qu'elle ne peut 
1» avoir d'autre terme que celui de l'achevé ment de la 
I» conftitution ; cette dédgnation eft trop vague pour 
» être admife. La conftitution ne fera jamais parfaite J 
y>^& , fous ce prétexte, ils pourroient ufurper la fou- ^ 
p veraineté & fe déclarer inaraôvibles ». 

Otie fois l'auteur a exprimé l'avis de la partie faine 
de la nation. 
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Pabîme où les entraînent leurs lenteurs ; îU 
ne volent pas que la chofe publique périt 
entre leurs mains ; que les défiances augmen- 
tent; que les haines s'allument; que les in- 
quiétudes groQîflTeni ; uniquement parce qu*oa 
ne fait pas quand finira l'afiemblée nationale. 

8**. Vidolâtrie pour quelques hommes ^ 
Vinjufiice pour quelques autres. 

Il n'y a pas de liberté dans un pays pu les 
hommes l'emportent fur les chofes , & où ufte 
opinion paroit bonne, parce qu'elle efl celle de 
tel; mauvaife , parce qu'elle eft celle d'un autre. 

Si l'abbé Maury veut parler, on le hue; 
il a quelquefois raifon , & quand même il 
a tort , ce qui fans doute eft très -fréquent, 
il eft encore utile , en ce qu'il fait con- 
noîire la foibleffe des objcâions qu'il fait. 
Les defpotes feuls refufent d'entendre ceux 
qui veulent leur parler. Il n'y a pas de liberté 
dans un pays où l'abbé Maury n'eft pas écouté 
en filence; il n'y a pas de liberté dans un 
pays où l'on cite en preuve de la liberté que 
l'abbé Maury n'a pas été pendu par le peuple. 

Il eft temps de finir cette affligeante énu- 
méraiion que j'aurois pu étrangement alon- 
ger. J'aurois pu parler de ce ridicule amour 
des louanges fades (i), de cet oubli des plus 

(5) «L'eacens noircit l'idole , en brûlant pour fa gloire »• 
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tmpQïtaM fervîces , de cette erreur perpé« 
tuelle fur la royauté , que Ton confond avec 
le dcfpotîfme ; de ce defpoiifme tyrannique 
de quelques individus , de ces clubs où. Ton 
reçoit ,où l'on provoque des dénonciations^ 
où Ton fignale des profcriptions ; de cette 
défiance éternelle contre tous les pouvoirs 
conftitués^ de cet oubli des principes, qui 

fait envoyer des commiffaires , de • • 

Hélas ! que ne pourrois-je pas dire f II vaut 
mieux finir, Pai averti les gens de bienjies 
dangers que court ia patrie ; je dois rapide- 
ment leur indiquer fes reflburces. 

Elles font toutes dans la haine qu'a conçue 
la nation contre ia tyrannie. £lle ell. telle ^ 
cette haîne , que les tyrans peuvent fe fucçé- 
der encore quelques jours , ils feront tpus 
chafles 9 tous détrônés ; la liberté s'établira 
malgré les comités des recherches , malgré les 
combinaifons des faâicux , malgré la crimi- 
nelle inaction des honnêtes gens ; elle s'éta- 
blira fur les bafes pofées par l'aflemblée na- 
tionale. Que les vrais , les fînceres amis de la 
révolution fdient affurés que. les fautes dans 
lefquelles la minorité entraîne ia majorité, ne 
perdront pas la France j mais qu'ils calculent 
bien que l'affeniblée nationale , après avoir 
pofé de bons principes , fe perd , elle fe perd 
par fes fautes > fans perdre la liberté , comme 
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les minlftred ont perdu l'ancien gouvernement 
par leurs firates , iâns perdre h royauté. 

C'eft d^nt le peupie » c'eft dans la nation 
«ntiere qu'eft le précieux dépôt du patrto- 
cifme; c'eft là où fera confervé.ce feu facré; 
* t^eft dans le cosur dès hommes à qui la nature 
a înrpiré une horreur profonde pour la tyran-^ 
nie qu'il brûlera fans cefTe ; c'eft pour les 
payfans ^ pour les bons & vertueux habitans 
des campagnes qu'eft faite la révolution^ 
c'eft par eux qu^elle fera foutenue^ 

« Mais quel eft le doâeur qui ofera inf-* 
» truire les hommes f Celui qui perfécute les 
» hommes, pour leur apprendre la vérité; le 
^ nulheur ». ( Chaumière Indienne, p. 73. ) 

Paris le ii Janvier , le matin. 
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On fouferit pour ce Journal , qui pa^ 
rok le famedi de chaque femaine j à Paris ^ 
€hei DsMONVlLLM^ Imprimeur de 
l Académie Françoife , rue Çhrifiine; & ches(^ 
Cattey & DMSSENN^y Libraires au 
Palais 'Roy al. 

V abonnement , pour Paris , efi de ^ liv. 12 
fous pQur trois mois ^ & dé J^liv. lO fous pour 
la Province , rendu franc de port. 

L'on efi prié d'affranchir Us lettres & Var^ 
geni. 
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L'AMI 
DES PATRIOTES^ 

ou 

JLE DÉFENSEUR DE LA RÉVOLUTJOî^r^ 



Sur 'quelques -unes des caufes qui 
affûtent Paris. 

o J'^ connu perfônnellesient la plupart de cent doo( 

• j'aurai i parler \ j'ai vécu airec placeurs d'entre eux ; 

• & n'ayant jamais joué de rôle , je puis plus facile^ 

• ment juger les aâeots »# {Dwlof, Mémoins ft* 
■ m cHtsA 

J AiftAls la iituatioil de Paris ne fournit une 
^latiere aulfi yafte aux regards d^un obrerva- 
leitf. Ceiùi qui , fans fe mêler dans le chaos 
d'intrigues qui agitent cette ville dans tout 
les fens , fait voir ce qui fe pafTe autour de 
lui y peut aifément en fuivre les fils; il peut 
remoiiter aux mains qui les font mouvoir tous; 
)t% reflbrts font trop mal déguifés ^ les moyens 
%^ Janvier V^U T 



font trop groifiers pour féouîre los^tempi^ 
Les obfervations qu'on va lire pourront diffipec 
PilluGon , s'il en réfte encore aux bons e(prits. 
L'aflemblçe nationale a fait une conftitution 
civile du clergé , vicieufe ( i ) fans doute en 

(i) On a attaqué cette conftitation (bus beaucoup ât 
tapports : il en eft on qu^on n'a pas £iliî , que je fâche , 
êcqui me paroît le plus remarquable. 

On n'a pas véritablement détruit la corpor^tioa.dtt 
clergé > comme un le croit, pnifqu'on lui a laiiTé uoft 
juridiSion ( on a employé ce mot dans prefque tous let 
écrits ) 9 puifqu'ôn a exigé que l'^vïque fût confirmé par 
le jsétropolitain y qu'o^n a laiflé des fynodes , &c. \ en un. 
mot y au lieu. dVn corps d'eccléfîaftiqués intrigans & ri- 
ches on a créé un corps d'eccléfia^ques que la pauvreté 
ipourra bien rendre très- dangereux. Tant qu'il reftera 
dans cette clafle de fonctionnaires publics H moindre 
tace de corporation , elle pourra donner des inquiétu^ 
des aux amis de la liberté. 

Si la philofophie, (i une faine politique enflent ^ré^ 
fidé i cet important ouvrage, l'aflemblée nationale fe 
(iSc évité bien des niaux ; ,mais . le janféaifme a touit 
fait. Ceux qui ont quelque habitude de l'aflemblée 9 
peuvent fe rappeler quels font les hommes qui ont 
pccupé la tribune fur les détails de la conititutiod 
iMvile 4a clergé. Quelques^u^i^ des baG» font bonnes^ 
mais les détails font .ti;ès-mi^uvais. Je .répète encore ici 
que ceux qui fe croient des ^énicss parce qu'ils parlent 
fouvent ft qu'ils déclament beaucoup, négligent les 
détails \ c'eft pourtaiit par les détails feuls que l'aflem- 
Uéo (b perdra. 



de .fifi |iiafttrodcwKJlvb]q^^^ 
ééiééfmë^dtff^i^bteatiiaioiflLt^ quand 

•^elleiaiéàlKii^Qiinécùil ::! £ jnumj': . •:, 
•rDès^ opddiiafti<{ués^crèMhècfëft daâs*Géi ma- 
tières! rbaf rpropMac^av obmv • 4ïooflitutiQh:;nd 
]Sopé»a)e iknidencdifiratre^e 3^i^9R}6S^€ttÇU^* 
par iffiglt&^ItânKiîl»1^>^^&;fiâ^Indjpit^c^^ 

comme eii^. ) q*-*! i/h non'..:h,/* j^i.fj.c]'-* «v- ^> 

Uéë natinbk dirfcffidvétfrqueié:rocTerci&t pûâ 
dtt^pdëndflb iés mqfôvetlkis^iixrtpiofmffâ&irê^ 
6iiécitter.3:eèaécretf Ëar M<ï^i«^«lÀl|îiÉoibrit 
dëa^icbrheri^ipel a^jéffrajobèos )anfi{âî4eft^j[iikiî6è 

■■■ " '^ «wnoJI §b 



d^ritjJ'at 9f^9?*»}mM«î«F «ï'^^i^lftMfl^^s'P- 




liO M t» yt a' ^ g a tft yas rittiér èt pef fe i m e k G chî-i» 

Ta 



bit )«{eier c«tte pvopofiiîon ^ qai pMmÊak^ 
poortaïu^afliu fimpteâfdtifiéwsbons^prksy 9l 
qui n^efi guejre qiie ia^fomibiè que l'aflembléè 
place ordinairement à la fuiie de'resjdécrets»^:!^ 

Sii'ancieà niHiiOefé n'eût paîs «oahqtié dlia» 
bileté ou<de bonoej isofamé »: cs^fefu^. né; 
Pauraitvpa^oàrDÉté , *& i^il avbit'ea quelque 
cax^âecevitatirbit faîb partkilei Jendémaih rnr 
€K>iirier fcW' Rèmle $*i( aavoit pu obtenir (21 
êf lie époque Padbéfion du Pape (r); > - . ^ > 

If n'a fqngé que tràpnardXccfte fage tàe» 
fiire^ La Tanâion trop difiënée s donné tieitt 
à des iBinwuresi 3^'acchevé^e éi .Bbcdeatdb 
sfeft iaî^éreffin^rixfllt n?i pas ofé retarder bb 
fibftî^B:^|ùrq«i'a]f :rèt0nr de far.r^nfeiiqn'ib 
tipoit %ea$Bcdiîp4rapvtard demandééîadà rcotq^ 
de Rotne* - . ^^ ... --.._. 



'Lé déct^ a éfé^ftfotfn'éi^ors'fefpflf^ 




: Cepeodant^ mËyigf&lestnttrmucpsiirJe^chff^ 

(t) Û«4i# ar faip n nm cfa pairfaifli d<»lte;facMièia|[ 
do^rcqiM^to^diifeiitdUitqt^ pipe étolc n^flSuwui>te> 

tf Mi q«e la {gioittremeiaeai eft fiiqve&t tncéfciBaiiag/tt^ 
pôaf M^ff lie'^QS'i^^Mdi^aiMk»; 9c fii ilbiit ltâfc»c 

4tnuigeres aux pnodpes légilUti&'.' ^ ^ '^< ^^•'*^'^^ «»^ >'* 



tt«iiti<.r lei tMrIgttès fowd^i de qiiêtqiies 
évequesi Ueft cettàiû cpieict décrets rendus - 
fur la çonftinitioiT civile d^ clergé fe ferdient; 
exécutés dans tout le royaume» £» 0001019 
piufiears députés layoient indiqué au mots 
d^âobre, l'aSeniblèe eût prié le roi de don<p 
tiei le» ordres néeeffaires. 

{«es mknftres auroîent été forcés d'agir» ib 
^ «iroient été du moins rçfpfonfables de leur 
inaâion, & il n'eût pas éié difficile de leê tn 
faire punir ^ fi » au lieu de dééltaiations va^ 
gués à la tributici on avoir articulé defs fiiitl 
précis i &y au lieq de confamer le tempî^ 
f n fUffHilte Se aflàires< parti<iulieres» on avo^ 
organifé une hauté^Âour. 

Malgré ces fautieH' on fturoii encore pu-fa-^ 
Vilement exécuter les déd^ets eil attaquant leè 
évêques' et! détail » ' en 'M teur-donntm aacuti 
point d\ippui| en lips ifolant» & fur ^ tout 
«n n'employant! auM:ttne mefure ^ui auroit une 
apparence tant foit peu a>aâive. Il faltoit fe 
borner à ^ilîiîriefeire les démarcations ordoo^ 
nées 9 en commeirçâm cette opération par lot 
^diocefes. oà l'on pouvtfit efpérer lé ^plus ds 
tefpeâ pour la loi } fur^-toùt en cOmmënçïRt 
luir le chanffp » • à^ le moi!; de Septembre , ^ 
eut été facile de forçet kt minUfoes à foinae 
cette marehe^ • - ;•" -- !•• -• ' ...... - 

Ti 



portent 4a]K Yex^i^tmncm^ raideur de prtnr 
cipê$ qu< peut (o|rt,biêii convenir, à. Ja legîiV. 
latioq 5.^iT)âis ^qui eft un <te9plus..grancbtobild» 
fJe^^ à.rétablifîeinem dç^'.lois faites ^^ ils: o^ 
i^tcceijç .d'aii^urs- Ic^ œintftre; à i'inalâioii ; 
car toutes les fols .qu'un çooiîtédoiv^ dQ$ 
pi;dres à une a4mim0rgûcH) » il fait dêMX /iiûtes 
éi>orme5»il compiçopoeijtj'afienihléte* 9fH eivir 
pécbji 1<; gpXivçf nemem d:9j|ii> 1 .-^ , .. 
. Ce <iui étoit à faire étoit :dppc aifé.it JCb^tit^ 
zSe?. 4e bons efpfit^Voji^ indiqué ;;:ii::f4Bo^ 
ifolçr. içs éyêquiçs, .& les mettre, au3( ,pïi(ef 
?.YW> k ,gpuverociîieqî , A/w - ton?: ii.faliai? 
agir avec quelque célé«i%et 

•:Mais, foit ^gbofa^nce ^U^^œujr huip^n^ foît 
oubli des prîncipe^Je^ plus fimples di^J^^ 
piçi^lraiipn , ;foâ ppiïi;-pg:^ l§ covypable déûp 
^^trouver une, réfiftance ftir la^ju^jç^des/Sao* 
lieux cpmpî^t-pouf e|:cii«.de$'troubIei, Qp 
a; f4i]t fwvfe à l^aiTeinblép ûjftejrmarçhe. toju» 
j}ppo(eQ;;à c^lie quje jdii^^u la raifon. :; .. : 
j/Ai^-lie^i d*ifoler les €vêques».Q|i.R <3o9aé 
à'ieurcériftai^eraapjiiçt d^apptii lêr^ible daits 
i'afleinblée.: : };-... ,..u , ... : :.: •; '•; • ^/ .* 
i . On, ï3?^, <5e(ré,4e /ipétor qu^ls, fç«i ^palifés ^ 
gu'ii* foAt.tffttej^ilaRcftjçQnibiôëe; Sç ifo» 
li'a pas fait attention que répandt^îi^ttti) isiée^ 
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cVft lieur donner des auxiliaire»; car on s^at-* 
taobe yolonjiers , for^tout dans un temps de 
tfoublè 9 à ceux qui ont déjà un. parti fait. 

Au lieu de tout remettre aux miniftres À 
de les fdrçér de faire exécuter là loir, les co- 
mices ont reçu la dénonciations oies plut 
vagues f les déclarmations les plus puériles ; 
le comité des recherches les a encouragées } 
le comité eccléfîafiiquè à voiilu tout faire , 
& n'a pu y fuffire : tout ce que font les co«- 
mités en adminifiration eit tiéceflairemeni 
fort lent & fort mal fait. / 

Au lieu de commencer par les évèques 
fur la raîfon & le patriotifme defquek on 
pou vo^ compter , on s'eft adrellé d'abord à 
ceux ^om la paflSon, rimérêty & f orgueil 
étoient intéreffés à ne pas céder. 

Qiiïmd ïofit poùroit s'exécuter avec calme « 
on a tout aigri ; tel eft PefFet évident qu'a 
Codait la loi du a? novembre, qui exigé 
des prêtres un ferment qa'il étoit aifé de 
pfévok' qu3e ne prêtecpient pas ceux qui font 
nvembres de laffemblée notidriate, foit parce 
qû^iis font en prélenceles uni d<es zmtet/8c 
qu'aucun n'ofe comméitôebV fhh'pfLtte qu'on 
leur a donné liuit jours de moins- qu'aux au*^^ 
très eccléfîaftiques^ (bir<pa¥ee"qu^i1s efpereni^ 



^ Ceux qui ont con&illé cette mefure, n'ont 
pas fait attention qu'ils transfprmoient Pdflem* 
blée nationale en pouvoir exécutif qui reçoit 
le /ferment des fonâibnnaires publics ; ils 
fi'ont pas fait attention qu'à rafletnblée na« 
tionale on n'eft que député ^ qv^x^ ne peut 
y prêter* que les fermens auxquels font tenus 
ies députés. 

, fin vérité 9 il m^ft impollible de ne pas 
fépéier que ceux qui ont fondé un eQ>oir 
quelconque fur la réCftance des évêques « fem* 
bient avoir dirigé cette conduite. 
^ jOn fait fifles que le décret du ^ novem* 
bte A été à ^eine rendu ^ que le miniflere a 
fjait partir pour Rome un. courier. chargé d» 
rpliiciter l'agrénietu di; pspe ; on fait afiçs 
aufTi que les infkuâions adrelTées à M. de 
Bcrnis font très - précifes , & que là volonté 
dncoi lui. efl notifiée d'ime manière bien po^ 
£tlve. ; 

.Cependant un mois s^eft. écoulé Ikns^ que 
le décret fut fanâionnë; on excitoit bien dana 
le peuple quelques murmures » dei journaux 
feignoient upe inquiétude que^ fans dçHite ila 
nVv<>ient pas : enfin» après l'avoir annonce 
plufieurs jours à. l'avance ^ M* Gamuffe plaint 
d<ti;eretaM de Iknâion» < 
On cgnnoh les do» tépcmfct.du foit oq 



fait que tomes deux ont été diâees pàf la 
crainte d'exciter des troubles ;. mais perfonne 
^'ignore que l'on rëpandoit avec une très« 
coupable affeâation, le ^7 décembre léfoir: 
« Si le décret n'eH pas fanâionné, demain , ii 
> y aura du raouveitaeht dans Paris; le peu- 
»■ pie efi mécontent , &c. n , & autres propos 
de ce genre qui font ailez connus, & dont 
on a (ait un fî fréquent & fi redoutable ufagCt 
r "Le décret a été fanâiônné fans qu'oh ait 
tittendu la réponfe du pape , & alors a cOon 
tnencé le combat entre des partis. 

Alors a été jeté un nouveau germe de trotH 
blés au milieu de tous ceux qui nous déibleittU 
^' 'On h^oùbliera jamais Paf&igeame féance Su 
if jâÉTi^vier^oùtoutésIes paffiôhs ont^té mifei 
cn^eu^ hormis la feule qu'on auroit dft y, 
voir , l'amour de la patrie. 
' Les évéf^mensfe fom (uccédé depuis àVM 
une effrayante rapidité. L'aflemblée a été en«^ 
traînée de faufies mefures en faufles mefores* 
* Déjà le 4 janvier elle a été obligée de fi]& 
pendre les. condiiiotis exigées pour être évê* 
que ou curé , & l&s prêtres , qu'on a cm 
^Iraïf er: en leur préfemani un grahd nombin 
de concurrens pour les remplacer » ont VU 
qu'on les craignoit s ils en. font deveauf 
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VzfftmhUt a iOrdonoé une adrefle » fins 
calculer qu'il étoit infiniment difficile de n^ 
rien dire qui donnât prife à là contraverfé p 
& qui dès lors ne fôi une nouvelle foiûrce de 
diffentions. 

On fait comment a été OiCcaeiUie celle de 
ML de Mirabeau , qu'on n'a pas Jaifle achever, 
& dont pourtant , avec: quelques changeaiens« 
on pou voit faire un ' ouvrage très • utile* 

On ep a lu une féconde qui ne peint que 
la terreur qu'éprouvoit faflemblée» (è$ i» 
quiétudes & fon enibarras» & qui donne ùnë 
nouvelle foxce aux prêtres , en cédant encose 
devant eux* 

. On en a vu (es effets; aucun évêque lulr^ 
quèsr-là ):éfraâ^çe» a^cun ciiré n'a .prêté fec^ 
iôent;.& fixettè adreffe eut été foigncey ré- 
digée avec quelque intelligeace» il eft proba« 
bkr qu'on auroit déterminé plufieurs curés à 
eéder^ & que leur exeoiple en auroit entraîné 
d*autrcs# f 

' X'abbé Maury n'a pa^ manqué de faire iur 
cette adrefie fon calcul ordinaire ; il a bien 
l^u qu'il lui. étoit trtilequ'élle paflat ; il a bieit 
ftu^'ii la feroit paffisr en paroifiant Ixconi^ 
baciire^ * -: .'-. t ' .• 

; -'Je ne concevrai jaciais cbmgient l'àflemblée 
en chaque jour dupe de cette cuie j^roiSete^ 



'jt: vcommem. » • m lieu ^e imirmtftes » - de cw # 
id*in|vitts.,.<le Kuées j .elle, ne laiffe pas aschevcr 
Ie9.<^ip$itfrst.<[tie fait Tàbbé Maury » fanj amre 
talent 4u'iitiè<léçiafnattob facile , fans raîToiH 
iienp^lt^, rao$ lîatfoii d^s fèsidéea* Je ne con-* 
içevrai jamais: commmi on :ne voii.pas qu'on 
jfeiîl^ui &.fon partie par- une conduite; têlte 
qtt'il ji^eopourroitdéficer une qui lui fui plu» 
favorabbjjp ne Je concevrai jan^ais', dîs-jie» 
-à moi^l^de fuppoTer i<îtie prefque tQU$ ceyis 
.qui l'iatefromp ent $ s'eatcod«nt avec lui* 
..Oç^n'oublieca jamais que Tdidçefle préfet- 
i& 4)arjle 'Cçmité.eccléiiatûiqùe a ité admife 
fauf rédaction y f:hofe^uiqaqi--(à fans exeniplo» 
!& ^ liiquélle cércai^iemeiit'on uo devoit pas 
sVtteiidre» Cette nouvelle rédaâion nV p9S:^^ 
;iiréfentée;» j'ignore li elle a été faite ioiaîsll 
49B(e|Mitoît impoSiblc deisEîre un boupuvrage 
de celui qui a. été lu* 

'Tam ^fautes, de i'afiepiblée oôt fourni 
;des armer puiffiintes aux prêtres; elles ont, 
je rie ^ puis trop le redire.» enhardi Ictir 
odieufe léâftance ;. elle a continué. La féanœ 
\du ajT au ibir , celle da 26 leur oui encore 
fdbnné< plus de force; lisiioh vu que la Iqi 
•fendue for leuc conftitioa renconjcroit des otif- 
4}cles ipi'oQ ccaighoitrde.ne pas TsPiocré; ife 
ont vu que toutes les iois feaDéauoiént^tftcie 



iak cdlc qoi lé» concerne; ib «mw qàtf 
les parlemensy les financiers ^ &<», ont- été 
f e0iplacés.rans fecoùfle & (ans trouble» parct 
*^ue Paffembléê ne les a pas' cmoUfficqn^w^ 
près qu'elle a eu &it àes lois , le mimfiete ki 
a fait eiiëeuter; Ukflemblée eft loin Ravoir 
fuivi cette marche avec les eccléfiaftiqoes» 
• Loog-temps béfitame » incertaine » tremblante » 
elle a fini ^ non par ordonner ». comme ellci 
le devQit » que fes lois feroient ëxéomèeisf 
non par faire panir, comme elle le deYolt» 
les minidres qui manquent à leur devoir » matt 
par faire une loi ^txécutiau^ après en avoic 
delà fait une le 4 février. 

Or rien n'eftplui^ funtfte à ta liberté » rien 
iiVft plus dangereux • ten principes. ^ îrien n^. 
fait perdre àmani de ^emps , & ^^comme fa 
|pn bien ob(êrvé M. de Mirabeau ; T^i^fi^V^**. 
^ance moins La chofe puili^ue^ > 

' Que blloÎMl donc faire ?me dirart?-oii« S'ea 
tenir religiçufement & ilnâernenraux décrcte 
iendus » ea^ ordonner Texécution ;: :il ne fiUoi^, 
tien de plus , m rien de. motus : cehii xlii ,27 
novembre ,. celui du 4 janvier» celui ^i±f 
janvier» n'om fatt^qu'embarrafler la nurdie. 
des affaires \ amener des difcufiloi^ danger 
feufe&» & confumer. en .vains débats un 
^il f«lIoit siiieux einployerg 
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: C^ ainS cpie fe condaifatent foi miniflrai^ 
ib dcmnoient des> leâPf s, patentes » des édita 
fii^îti/illtef^éti^ent par des dcclaFttions , p^C: 
de$ arrêts^duf^Qnleîi» ^.fouvent par des déti^-i 
lions ck^lHieewKS çfeftjMfi.qa'ils fe perdoienu 
ém ne'ptéVo}!goc rîe9:9;e<i yivapt ap jour k. 
jour^' fâchant aÇez t>i<eive^ ^'tls. font le lundltf 
maïs jjaoïftfs ce qtfil$ f^e^^ni:; p^n^am M^f^n 

• J'ai dÀ fair^cesx>b(êrvatîan[s ^P^^^r in<)iqpei& 

^uetleJc.jci^FgétTfi^fte à la Itni; il a tire grand 
parti de i-béfîtat^iidt ififi^^iii^ede ra^enif^ 
bl4e;,;de;ce$unM(r^iii«a-HltierB9lÎYts <ik !^ 

-ilia<^il&lîgi9|itd»^il^rfrlf^t»yilà perte xlev 
iès biens Ton motif » les (àu^:^ l'aA^PQiWMN/ 

ftB'--eii.oatfrat««te9t^p ^''^3•v•■*r"'^■':.::^'^^ : ;i ^' 

^lVaflè^l|nft,^,|Sa!Ir^|^flnt^^ 
^seiiiiât<n4#gitrPfti^ liaiistc^ 
fth ip^; «fttt jotmliia^ Act f«ât«^ fo|H jouor 
és^tdfiMi^cf tout -gftntQiii^j^mbm h osn^ 

|ai%efleid<t4^'P»9ttûa H^ tout ç4 



JàtisHoute ,' i{ k'feucira bien '^letf prStrés fèrBnt 
fotcés dtcou^fywintèteions U j(JOg:d«telo«3Î 
âieis :^ >de lriati)c< poiitoit f tttnMpt^^ffbW 
bfée nàtidfial^ ëfl -li^rk exiteuter fesiiie'erets^ 
$<^-db^rfkrit:'tt&é(^ce feffifOiMt^tpbiR' quai 
ëëttfr' >ééé«iutibff «tf {)ât ^rencontrer t^bb^^e t 
PtfHTe! cette "ïe^ Pédairér pouf-l'avëçit 4{ 
pttlfl^if'èllte ksi apprendre i^ne fon pua^Hia 
fon devoir fe bornent à faire des lois i cpœ Jài 

dëià^ nrte lb6Kf4 d^ ^Oâl^ iSkndhMMaUiMrt^ 
Aië^^ne italfaèftfé de temps ^(pte là nation Jif» 
hH'p^rdorinèra jktltailt^ti pbifib*fyi>^btttl'afîM*<| 
&iiéë'dët^Yiate'A!htSr^gwk'b«rotn:de?i'oeibttti 
dans Tes délibérations , les dangeM'i^eè^fcvii 
<lslcé^â'ttiiAùliiâ^);ti^4%rié^i^'')tOil^Ù{«iibs^8^^ 

J'ai indiqué plus haut qdCPiV^i^muiOdHA 

(1^(è[a^0éit t»1àtfrtrk utokàmêtn V^ptf^ç»ii 
dâhs'le cayî^'>€^fienibb$i; ^«Mtib^fiiÛbial» 
ïtHpitBdotiS'îXxSc lei^Wte»') l>fii miif»i|Ryu9««i» 

4aei^i^fâf&Iifl^'fihi'^ifi^i^^flbs4!rtdi- 



(377) 

là £éancé da ay au bit , parce quli Ciltoîc y 
déclamer y & ranimer pour quelques îours une 
expirante célébrité : aufli ne fuis-je pas du um 
éloigné de croire qu^ils fe^pipnt très-afligé$ 
que les prêtres obéifient fans réfiAance. Quel^ 
ques mois de calme ont aflez prouvé, que le 
«kne eft pour eux la mon. Âuffi oot^ils re<- 
douUé d^efforts pour en fonir, & ih ont été 
meryeilleufemeht fécondés par des hommes de 
tous les partis. 

Une autre intrigue s'eft jointe à Celle des 
{urètres » pour exciter des trouUes. 
:. Des hommes que les circonAances , plus 
que leurs talens, cmt appelés à jouer y finon 
um grand rôle, du moins un rôle reçiarquar 
ble dans la révolution , ont crU apercevoir 
cpie pour conferver leur exil^nce politique » 
ii failoit fe foire croire néceiTaires ; ils ont 
regardé comme un moyen d'atteindre ce but, 
de fe placer à la tête d'une grande force qu'ils 
coniu^^nderpiemiJb ont imaginé dès lors 
de^ faire croire.cdtie^force néceffairé à la su- 
xeté pubjique . Il n'el^pas de contes abfardes 
qu'ils n'aient répandus & fait répandre fur 
les projets de l'^hrangér coiwc nou^, fur le 
befoin d'aâemfaler une garde n;^tionale> de 
former un campr, pour le porter fur la fron- 
tière & repouflcr l'invafion. Ces bcuitt^ac^ 



créditét avec adreflë , ont agité , pendant quel* 
que temps , l'opinion publique ; la prétenduie 
.letnre de l'empereur , imprimée dans le journal 
de M* Gorfas , a contribué à entretenir la 
fern^encatiofi. Une foufcripiion a. été ouverte;, 
mais malgré tous les mouvemens qu'on s'eft 
domiésy ces bruits ont cefle ; la foufcription 
eft bien loin de fe raxiplir. On rit des ter« 
TCw» fimulées des hommes à qui il impor» 
d'en montrer ; on ne croit pas du tout a det 
projets hofiiles de la pan àd pnifiances qui 
n'ont ni magafins, ni préparatifs , ni enrôlcf 
mens; on rit des petits grands kommes qui 
Cfoiem que leur gloire' doit toujours durera 
parce ^fu'tis ont un inAant fédtiit le peuple : 
mais il a réfuité de ces bruiu une chofeia^ 
cheufe^ c'eft qu'ils ont été une fource de 
plus d'agitatioix '& d'inquiétude » & que âéi 
nalveilians ont profité des craintes femées pat 
d'autres malveiUans. 

; Ceit atnfî qu'on a vu aux jacobins» à la 
féance du. dimanche 23 , M. Bamave répé- 
tant afles mal» affez maladroitement» tout.ce 
qu'il av^it pu retenir du difoours que ft^ 
de Mirabeati venoi^t de Êiire au comité di* 
plomatiquê» ne pas en côncture» comme lui » 
qu^I n'y avoit nul fu jet d'inquiétude à con« 
«voiriipais uniquenietft qu'il ne felloit donner 

aucun 
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^ Wcwn * commandement à M. Bouille.' En 
QCMiibattant les bruits répandus fur les projets 
étrangers , parce qu'il craignoit l'influence de 
ceux qui. les r^pandoit , il n'a eu garde de 
içs démemir tout à fait. Il fondoit fur ces 
hïMÏis l'efpoir d'un mouvement populaire. 
•. Il eft tenïp^ qu'x>B ouvre les yeux j ileft. 
évident que. des partis ennemis fe difpiitent. 
la domiilation ; ce ne (ont pas les ariftocrates 
d'un côté, les démocrates de l'autre; ce n'eft 
jjas le côte gauche & le côté droit ; ce fpnt 
deux partis qui fe difent populaires qui com* 
baitem pour dominer. lis né domineront pour- 
tant ni l'un ni l'autre v la loi , il faut refpérer g 
jirendra la place de ces faâioni diverfes. 
t: Mai? quels regrets, ne doit pas v éprouver 
M. la Fayette de n'avoir pas pris depiiis long*-* 
temps un parti prononcé , de. n'ayoif • pa» 
marché droit au but auquel il devoit tendre!) 
Sôs négociations avec les jacobins , fes mé^. 
nagemens pour eux;> quand il les hait & les 
redoute , l'ont entraîné dans un péril dont il 
fqrtira difficilement i fa pofition , fou honneur, 
fpn intérêt , & fans doilie aufli fes principes ,• 
lui faifoient un devoir de prononcer haute* 
ment fes opinions monarchiques ; mais la 
crainte de fe comprome,ttre , la crainte de'' 
perdre je ne fais quelle popularité à laquelle 
aj) Janvier 17^1. V. 
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le vcfita^fe ami dtt peuple ne met de prbr 
^•aiîiJttit qu'il la mérne ; l'irréfolutîon de fan 
c^rz&^e , tout Ta empêché de mamfeftes der 
jHincîpes qxii , t'fis euflem été connus , ftu* 
roient épargné peUt^-êcre bien des iroiiUec. 
. Il a quitté tes jaco4siin$ » & n^a «ceifé de dé«: 
firer ^fl'y retour fier. Il n'a tïeffé de négocier 
Wtc it$ chefs 1 1 )» dont il fffit bien qu^il eft 



(i) A la fêance àvl vj wbl fi>ir , M. Charles Laœetk 
iTa pas rougi de £re i plufieurs perfoones qui l'en- 
MUQ^ftrt ^ ^4ûs ïa garde ntinênaie avmt voulu Vaf» 
f affiner , .par ordre de ce- fcéUrat de la Fayette. 
Une aftocité fi abfurde o'a pas beToin de répoûfe fans 
<)pitte4 mais il ioiporte de &ire voir qutl ea eft le. 

E' rëlexte* La fepljncUc placée â la porte de raffem- 
lée \ fidèle' â ta coqfignc , n'a pas voulu laiffer paffer 
M. Cluiitt Lametli <^sfa<ca»!e tk député ; i9cc|uoique 
IIL Charler'Lamecii le lui ordonnât^ il a pcriâlédaas 
Tôt) rétus \ il lui à dit ^u'il ne le connoijfole pas:^m*u. 
Ydî|à fi»Q criote. 

Mais dans quel tenip^ vivons-nous donc « eu de telles, 
accufations Te raultipliert fi audacieuTemcnt ? La veille 
cki btigatida^ de l^àiïttfL de' Otaries , c'érMent MM, 
' BlenoM 9l Barnavtt qu'on avoii voulu aflafilner. 

'On fe rappelle la lettre dt IVI. Dubois de Crancé i' 

m. de la raytïtie^ dadsl^ucâle <îl raconte â oe gé* 

.. aérai les bruits qu'il « recueillis au Paraiis de je lie 

' feis quel (peÔacle , fuf un âflaffinat qu'on dîfoh pro- 

l>ié coittte lui par MM tanetb, Basna^e., i^ir. 

Le 15 . c'eû M. Laoïcth que M. de la Fayette fait. 
* affaffincr. 

^A^uj^^ M. MdÔBDt dh^fi'oBa vwilo aflâdSner lui 
Zl m. Clermdnt Tonnerre 

Si l*on edt commis la* millième .partie des crj mes 
éont %Diis ies partis ^ *tQ|is lès àoAimês ti'onl pas fu^ 



fcbhotrc. Kon , ce n'eft pas «rtft qti*^^ feft 
la pamC) il faut tm grand car^crej fans do«lt 
îl faut là Tibenëpil la fatit par-^defliu toin^ 
il la faut comme le preiiiier & ie plus inapi^ 
jprécîaMe des biens ; mais il ne faitt pas trem* 
Wcr deyant des idoles qui h*orit qu*tin jouf 
îi être fur le piédeflat Vous qui vo«lca èit% 
tm grand homme, foj^t premièrement v^«:/^ 
6c ne plier fous perfonne; ayes des pn^ncipti 
j)urs , & attachez -yoiîis- y : âcs priixripesi 
méditez bien ce mou Les eirconftances pafr 
fent , les hommes de circônftances paflTent 
tomme elles. La poftérité confervera €t«r- 
neliement le fou venir tJe ceux à qtai Ul 
France doit des prirk:ipe« de geo^érpemewj 
tous les autres feront oublias , ou feronir côà* 
fondus dans la fouie. 

Aux deux caufes de trouble qtie fat mdî^ 
quées, s'en eJl eiioorre jointe unetroifieme. 

Quelques b^mmes ont Mnagîné dd ff^tmit 

ti^me -de s'aocttièr tccîproqiieiiustit , U aorrit faU^ j 
étfwk l<vf^-«e«i|B(i 9 ^ciiitcia fjanoc,. et iréopac» i 

' HtwtmCemtmit tet faâkat de Som les pirtis , cjqpi«^ 
Mes et grands crittifs* finit (peu oombreoi » Ccne ppin^ 
meut «Mnpier iat an attrai. lis «a jMUiM»t « Us «• 
léfi^eot ^ut-kre^ aiais ia aiato ponr «les oori»Qielii« 
kur txMMMae ; mais leur poiflaoce aVft pas affefc grandit 
|ioui: (}«i'Ui 4>(^t kopue «n ba(arder« Ils fe boi«esit 4 
déçlamei: & à enivrer le peuple dftla«ts£i&cqKs^ 

Va 
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un clubs fotis le nom d'amis de la confiltution 
uionarchiqiie ; cette inflitution , attaquée dans 
l'origine par les jacobins (i), non parce qu'elle 
étoit mauvaife> mais parce qu'elle n'étoit pas 
les jacobins^ étoit foriie triomphante de la 
première perfécution qu'elle avoit éprouvée. 
La municipalité avoit publiquement reconnu 
qu'elle n'avoit rien trouvé de dangereux dans 
ks principes. Elle a permis des aflemblées 
qu'elle n'avoit pas , d'après la conflimtion f 
Je droit d'empêcher. 

Trompés dans leurs premières cfpérances , 
les jacobins n'ont pas cédé ^ & les amis de 
la conftitution monarchique leur ont fourni 
plus d'un prétexte ;, ils ont failueufement dif- 
tribué des aumônes que la prudence, le yé- 



(i) Je ne devrois pas être obligé de dire que je fuis 
loia de comprendre tous les jacobins dans le jugement 
que je porte de cette fociété. Je penfe des chefs plus 
de mal que je ne puis en dire; je les hais comme je 
hais la tyrannie; je les méprife comme je mëprife ht 
baflefle des courtifans revêtus de la livrée de la liberté : 
mais cette fociété renferme plufieurs citoyens eftiraa- 
bles , qui blâment hautement les excès auxquels on les 
entraîne , & qui pourtant , craignant encore les arifto- 
crates , croient que les jacobins font utiles pour les 
' contenir. Chaque jour prouvera que les jacobins fervenC 
merveilleureoient les ariilocrates ; alors ils feron| en- 
core un peu plus univerfellement haïs qu'ils ne le font 
aujourd'hui , & les amis de la liberté fe retireront d'uno 
Ibciét^ qui n'a fait aucad bien depuis un an» & qui » 
fait de grands maux. 



rltable atnour de la patrie & dit bien putlîc, 
le yéritabJe efprît de bienfaifance leur eom- 
mandoient de rendte fecretes ; ils ont reçu 
parmi eux des hommes très- connus pour ne 
pas vouloir la conftitjniion pTonarchi que, mais 
bien le retour dé l'ancien régime dans toute 
fa latitude» Plufieurs d'entre eux paroiffent 
être coupables de diverfes imprudences qui 
dévoient attirer fur eux les regards des amis 
de la liberté Se ceux désdépofiiairesderaui- 
4orité publique. 

Mais rien n'annonçoit qu'ils fuffeni dan- 
gereux , rien ne devoir donner des inquié- 
tudes férieufes, puifque ^ loin d'être accufés 
par le miniftere public, ils étolemtrès-ex^ 
preffément autorifés à s'affembler. 

Cependant MM. LametH' ont pehfé qu'ils 
fe releveroicnt un peu dans l'opinion publi-^ 
que en faifarit croire qu'il y avoit un danger 
pceffant , & qu'ils le prévenoknt ; ils ont 
chargé M,Barnare de ledénoncer; & celui-ci^ 
toujours difpofé à féconder les mefures vio- 
lentes & profcriptivesy s'eft acquitté de cette* 
miflîon* 

Affcz de papiers publics- détailleront 1» 
déplorable féance du ij au foir >, aflez re- 
marqueront qu'après ^voir interrompu, par 
des. clameurs les plus violemef, l'abbé Maurjf 



^Ti>'ée»rtd)l| de la ^u^Aio^i» oii alaîflTé parkic 
Mé ^arnavcj^ qni n'a p^tidk un mot de 1& 
c|tteftio5 9 qiii s'efl Uvré à d«^ déclacnation^ 
fiBanddleufei^ contrt une ibciété qui ^'entrait 
pot» rieiî dam le débat; auçua prétewe» 
abfoUiofvem aucun ^ ne te yufltfiok, & raflenir 
Wéc, U'eaibiamc fous le j;o%ig infoleni deccf 
audacieux y n'a pas ofé le rapp^ à Tordre» 
cèle n'a pas eu home .de Feftifer la parole à 
M. Mnimais» dont cène» je fui^ loin d'^p* 
prouver les opinions , maïs qni devoit être 
entendu». puifqu'iJ y enok d'être accufc publi- 
^en^it : afl» de papiers .puWics ren^adp^ 
feront cette iiidéceniej.qeiie eotip^ble pac« 
mïké^ Quoi Jf raflbnbhéie naûcmak cte Fcançt 
a pris parti, .«^nfre (et jaeobîna & let «n^nsyr-*- 
dbtftes $ ettei a enititadi» un de ^ membies 
Mbufer ptufieurs tie Xes coJilegtiei de diAri* 
huer: au |)eiiple ^/t jNi//i ^a^fmf$ml (i) j die 
Fa fouffert»; <Sc jfie leur a pas peFiiiîs Ae ré* 
p^ûtCKirec!: Et quand le teodemiaîn ils demandent 
éiêtce entendus i ki> barte , <^n ^fie à l^ordre 
Au ^nf/ Y a^t-fod pa(rét.qiiai>d.Qn les accu*» 
foit ? Tant d'injuflices irritent , tant de vip» 
IrncM faii^ent. 

' ■■■ 1 ^ I ■ I ■ . . — I . Il I I ■! I I I ■■■ —.^ n " n .^ 

" (i) Ce' fcnt les é'xpfeïïi6ri$ èc M. Barnave ; &ûs 
tfcute il a i»oâiu parlei safigiv^;. «itK ^Mttd ce %^ 
Cufe , U favt pefer Tes paroles , en calculer les fuîtes^ 
quand- on accuîe , il faut être xïtQtt\fyt^\ Se fucHottt 
employer 4es formes légales Se avok des preuves. 



EÉqttèHeeft eeitc lâcheté cte M. Barnabe & dt 
Tes amis f qui 9 après avoir accablé qiiekpi'uh 
tf outrages, n'ofent pa^ l 'entendre f QueUfe eft 
lictte lâcheté^ qui fait qu^its n'ofent jamaîs aeia- 
qùcr en principes , en faits, & qtt'ils fe borilertt 
à dédamer ? Qùêtteeft cette dérifîon infâme ée 
ienvoyer aux tribunanx, pour dbtenii^ répafri*- 
tîon d'nne offcnfe , des honimes '^fon n*a piis 
ofé attaquer dans les tribunau)! l Ce n'eu pa^ 
encore tout. -* 

Les jacobtns om fait impirimer le 24 cfe cfe 

mois une lettre qu'ils dm ôfë lépandre dârfe 

le royaume. Je n^xaiiime pas quet iméi^lt^ 

pu les porter à juAiâ^ ou à excufer /^ #/^- 

*/^e/i^ événement de la mort de dix ou d^oU^ 

perfoHnes i mais fabferve conai^é^ une des 

tcbbfbâ tes plus étonnariterr ^if ib^àient l'auttft^ 

cîeufe infolence d^anstoiuner ^'iis s^afi^inbie- 

•ront tmis les jours pour furveiJIer* les ennemis 

de ta conflieution. Si k ridicule pouvoit fe 

mêler' à de teUes b0rreiiips,-oir fe rapellerott 

\tti cbanEibres du parlement , ioi^ revoient 

aifemblées pour i arrêter des émeutes q^iete 

ipai iemcnt aroit escitées ( jf ). 

' (i) Il eil paUiqtteitiMiteoDtittqueMM.dcLaiiieth» 
d'ÀiguUlQaK&c* ^c^quitteot les féances de l'afiT^m- 
blée nation4le pour aUei aux jacobins , le 17 4% ce 
xaok au foir ootammenU ' 

y 4 



' Mak dans quel pays fommés-nous donc, 
fous quel gou verne«nem vivons-nous ? A quoi 
nous fervent, & l'aflTeinblée nationale, & le 
roi, & la municipalité de Paris, 6ci la' garde 
national^, fi nous avons belbin , pour garder 
-la conftitution , que les. jacobins s'afieniblerk 
tous les jours ? Pei^t-jon plus violemment ou- 
trager la conftitution & les hommes chargés 
de l'ordre public f Quelle cit-elle donc cette 
conftitution qu'un clubs monarchique peut pçQ- 
verfer, & qu'an autre clubs défend ? Lesréyo^ 
lutiofis , a dit av.ec grande raifon M. Mirat- 
beau, ue font pas des jeux d'en farts. Veut-ori 
en faille des jeux de clubs >. un combat de clubs 
a cKibs ? ; ' 

: Et l'affeinWéen^ionale fouffre cette audace, 
.& la municipalité jde Paris & le coRimandaiu 
générai ne fe font cas élevés comre î 

Non , non, un tel délire ne peut être long; 
t'eft par la folie, c'eft par Tivreffe du pouvoir 
que fe perdent les defpotes ; c'cft là ce qui a 
perdu &: les Breteuil & les CaloJine ; c'eft là 
ce qui perd les jacobinj ;(i). Au lieu de fe 
renfermer dans \ç.% .bornes d'une . difcuffion 
utile , ils ont voulu. commander la force pu- 
blique , diriger raffemblée nationale , mal- 

(ï) « L'injuftice à la fin produit rindépendance ». 

- {Voltaire.)' . 



^ 



trifer la^ipuniicipalité) faire les éleâlons^ miner 

lous les éiablillemens qui . s'élevoiem contre 
eux ; ils fe font rendus l'horreur de la France • 
à laquelle ils pouvoient être utiles ,par de^ 
difcuffion^r^ifounables. Ils parlent de liberté^ 
6ç ils exercent la plus infernale des tyrannie^ 
Si une contre -révolution étoit poiHble, ellç 
ferôit leur ouvrage j lafle de leur jouj^ , le peuple 
en reprendroit un autre, Maisjes arats de la 
liberté font trop npnibreux , ils la défendront 
contre toutes les tyrannies; qu'elles pefent fur 
quelques têrçs, il en eft qui ne fléchiront jam^ris: 
le peuple trouvera toujours des amis , ils^ ne 
s'effraieront ni des fureurs des ariftocrates, 
ni des. fureurs des. démagogues;, ils marche; 
ront droit à la liberté : qu'on parle d aflaffinats, 
qu'on appelle , qu'on excité reffervefcencç 
populaire,, ils. éeiairerontje, .peuple i ifs ne 
formeront point de cluts monarckiquQ , il? nç 
s'enrôleront fous les drapeaux de perfonne, 
ils prendront pour leur devife liberté y & ils 
feront dignes de fe rallier à ce nom facré 5 ils 
couvre^K la France entière , ils l'arracheront 
aux ambitieux , aii:^ faâiewx qui la dévoren^ 
Qu'Us, fe raffurent le$ amis de la libené, 
j'ofe leur prédire que le regnç de'^ leurs enne- 
jfàs ne fera pas long \ qu'ils confulteni l'opi- 
nion publique , & qu'ils b laiffçijt agi^ 



' Cepehdàm Farfe fotrffre de tenr de eoiiTuf*' 
fions 9 lès coiifomtnateurs s*éIoîgnertt chaque 
jour plus , les reflburces diminuent , le tra- 
vail languit, les méèonteinemeis yaccrotffent ; 
les harnes s'aîgriffenr , Se tout confimande à 
ràifeinblée nationale de finir une conftitutioft 
qui très - certainement feroît téntiinée depuis 
long -temps, lî Pon s'en étoit oceùpé férîéu- 
fement. Que l\>n voie de toutes parts s^élevei 
des obftacles , que i*on voie \e clergé fournir 
aux mécontens un point de rafliement , iei 
iancxens opprcffeurs du peuple remplaces paè 
les jacobins, phis Qpprefleurss'îreftpo(5bIej 
la laffiiude, Pennui, f infouciance > la plus 
coupable itnprévoj'atice remplaçant' le zete^ 
l'ardeur, Tamoiir de là patrie & î*étirde. Il fcft 
"temps de finit*! * ' ^ ; ', 

Ajoutez à tout ce qui précédé, ce combat 
entre les chaffeurs & Ies'cbntrebaaidiers,xes 
luttes entre le peuplé & la gàtd'e qui eft kuflî 
îc peuple ; ces manœuvres d'agioteurs fi>r îes 
perits affignats, cet affadînat d'un .bfjouiiër à 
la rue Vivienrte; tant d'autres circonftàrtces 
qui frappent tous les yeUx , mêlez enferrible 
tous les élémens les ph\s propres à troubler 
le refte des travaux de l'affemblée; & ditei 
Vil eft tempi dé firti^ ? 

Les principe* fortt pofés ; tes principales 



( »^ ) 

çQiiféfucsnceft dédiûtes) la véiiic .eft dans t^fu 
1q$ coçuru S^ dans toutes lc$ têtes ; jamais k 
peuple ne f4 d^flaiHra du gouvernesnent re^ 
prcfentatif^ jamais il ne renoncera aux di?o|t| 
qui aiTurent fa liberté. 

Xes d^ux Rto^s ^ li^&né , égalité , font fientîs » 
connus , appréciés j ils ne font plus ininteU 
ligibles que poui: quelques acîftocraies $c 
quelques jacobins* Un homme de beaucoup . 
d'âfprû compa^oit ces derniers aux miifulr- 
mans, qui, k fabre d'un« maÛT, l'Alco* 
ran de l'autre , difem : Crois , ou: meurs. I^es 
jacobins tiennent le même langage ;« d'une 
main les décrets qu'ils croient utiles à leur 
parti » de IV^^re une détion^ciatior) populaire » 
ils difent : Pcnfe comme nous ^ ou meurs. Ce 
n'ell pas là le langage de la raifon, ce i^e^ 
pas celui de la vérité. 

, Maintenant il efi facile de remqivter à la 
cpife def mpuvemens qui agitent Paris. Il 
ej^ aifé de wir que ceux qui fenfemi que 
Vçpiniaa puhlique Les abandonnoU ,, om cru 
^ç^ppeltr Vatietxûon m excitant du trou-' 
Hc « » . • Leiir efpérance fera^trompée i h 
trouble précipitera leur chutç avec une r|:- 
^ {fidité incalculable^ 

Ils lombefom ^iv^nt que MM.. iKiinetb 

A; BaH)aV9 foîem arrivés ^^ çniniîlere,^ objet 



unique peut • être- de leurs v<KUx ; fis tom-' 
bèront, & les bons citoyens , qui ont ea îa 
fermeté de défendre contre eux la liberté '& 
la conftiiution , fe garderont bien de les in- , 
fulter après leur chute. 

Citoyens, raflurez-vous, la coiiflîttîiion s'af- 
fermit ; peu d'hommes défirent véritablement 
une contre - révolution , peu", veulent une 
conftitution différente de celle que vous a 
donnée l'aflemblée nationale; beaucoup dé- 
firent des changemens , mais ils veulent que 
la France les ordonne , & qu'ils foient faits 
cbhftituiionriellement. Croyez que tous les , 
hommes droits , que n'aveugle aucurïc paffion, 
Teuleni la ^monarchie telle que l'aflemblée . 
nationale en a décrété les principes. Quel- 
qiies prêtres intriguent & dcfobêiflfent , mars 
leurs biens fe vendent vue les perfccutez pas, . 
Se quoique la conftitution qu'on leur adonnée 
foit vicieufe en plufieurs points , il faudrar 
bien qu'ils obéifîent , en attendant que ces 
points foient changés coriftiunionnellem'ent ; ' 
ne craignez nr les nobles , ni les prêtres, le* 
peuple eft éclairé ; ne craignez pas' rtîême \ 
les jacobins , le peuple eft éclairé. Sans 
doute raflemblée nationale a fait beaucoup^s 
de foutes , elles, fe multiplient d'une manière 
effrayante dans ces derniers temps. Maïs qu'ira^ 



l 

< api ) 
prient ces fautes ? Je peuple &^^lufto.îne l*jiv 
.geront. . Elle a pofé des bafçs. que le temps 
affermir? fans cefle j fans doute elle s'écar:e trop 
4bu vçnt de fes propres principes quand elle veut 
les appliquer, piais ce n'ell pas à elle à les appli- 
quer. Une:légiflaturc renfernaée dans ks bornes 
conftitutionn^Ues,. moins enivrée de fpn pou- 
voir y moin^ fubjuguée par une • faction. info* 
lente , plus calme , moins tumultueufe , Sf 
iur-tout nullement, adminillrative, eftun be^ 
foin pour le royaume ; tpus les^ bpns cif 
jtoyensla (bllicitCTit, il faut bien qu'elle ar- 
grive, malgré les efforts de ceux qui veuleiif 
Jfempgpber.. . ; i .. ; 



! Ceci étoîtébrit avant la féançç .du vendredi 
matin-, les rapports faits par RlM.Mifabeau 
& Alexandre Laipeih ont, prpUvé que J'a- 
yois faifojajde irç pas partager les terreurs fimu- 
lé^ des gens, iméreffésàles répandre» 
. Ces"dëux rapports déjpuerout^bien dîes agio-» 
tages d*ai^em & cies agiotagçs de- répujtation. 
Il eil évident phas- que jamais que tout doit 
nous tranqùîliifer fur le dehors j qu^aucun 



Iliaut bien qu'on fâche qi^e mlHe ambitions V 
mille intrigues^ mille paflTipns Qdifeujës & viies- 
font cachées foiijs tout ce qu'on dit , . tout ce 
qu'on fait^ tout ce qu'on défire flK les gardes 
nationates ; mais Taflemblée nationale les 
trompera toutes. No(us aurons' d^ gardes 
nationales., pajce qu'il en faut pdur ^défen-' 
dre la liberté ,. pour la- protéger comrev I© 
defpoûfaîe & l'iiu^rçhie^ mai?; .^ipus nfauroi a 
pas.de gardesxatiouales quifervem l'anabition 
de qui que ceioit ;• les fiançois n^auront ; poîiH 
de maîtres , ils auraiu des lois., Grâces foieni 
donc rendues à la. patriotique V4giian:Qe.^eJîir 
majorité de l'affemblée, qui la garder^ de lou» 
les pièges ! > 

• ^ Panst j(.Z janvier 1791 , à ne,ufhmres dufoir. 



SOU s C^R I P T ION. 

On foufcrit pour ce Jourrial ^ ^quj^pa^ 
roît l^fanusdi de chaque femaine ^ à Fans, 
che\ De MO N VI LLE ^ Imprimeur de 
PAcddémie Fmnçoife ^ rue Chriftine; & che:(^ 
QatT £ Y 1.& :D à SS'E'J!r ]!rB\j<LibrâUes au 

Palais- Roy aL ^ .i-'^..- . 

VahonT\,ement , pour Paris y efi de % liy. 12 
fous pour trois mois ^ & de /^liv. lO fous pour 
la Province i retidu franc de porr. 

Voa tfi prit d'affranchir Us Uttres & Var" 
gmt. 
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N°. X L . 

L'A M I 
DES PATRIOTES^ 

o tr 
LE ÎDÈFENSEUR DE LA RÉVOLUTION. 



Sur la popularité, 

i£ en eft, je croîs, de la fàveitf populaîrô 
comme de là fortune ou de là gloire. On ne 
paroît guère les dédaigner qqe quand on n*en 
jouit pas, ou qu*on \^s a per4ues. Perfonne n^ 
efl indifférent, & ceux qui veulent leparoître, 
font de mauvaife foi. 

Mais qu'ell • ce que |a popularité ? Cette 
queftion efl affez difficile à réfoudre , & l'on 
ne s'en occupe guère dansle moment où Ton 
en jouit; & peu d'hommes favent , comme 
Séneque , faire > au milieu de l'opulence, dé 
belles phrafes fur le mépris des richefles. Je. 
vais , fuivant ma méthode ^ jeter ici qùelquefi 

y Février ij^l, X 
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idées qui ne réfoudront pas la quefiîon , mais 
qJM- pourront aider à la réfoudre, j:r::r 

La popularité n'eft pas la même choie que 
J'opinion publique. Elles ne font pas infépa- 
rables fans doute , mais elles ne font pas tou-« 
jours réunies, * 

Ce font les hommes froids & fages qui for- 
ment Topinion publique; ce font leshomnie^ 
agités 6c turbulens qui donnent la popularité. 
Voilà pourquoi , à la longue , la première eft 
la plus forte ; on fe lafle du mouvement , & 
l'on revient au calme ; TimpétuoCté , tôt ou 
lard , cède à la réflexion. . 

On n'obtient l'opinion publique que par 
un mérite ou des vertus au moins apparens. 
Les grâces , la charlatanerie , Tintrigue , .Fau^ 
dace , un grand crime , donnent fouvent la 
popularité. 

LVpinion publique eft toujours plus ou 
moins raifonnée, la popularité ne T^ft ja-* 
mais. 

Le:te)Tips affermit l'opinion publique ; elle 
devient prefque toujours l'opinion de l'hîf- 
toire; le temps détruit la popularité; il n'y 
a pas encore d'exemple d'homme qui l'ait' 
confervé jufqu'à fa mort. 

je compareroîs volontiers la faveur popu- 
laire à la faveur des princes ;' on peut en être 



tombié ou ptîvé, fans en être ni plus ni moins 
éûimés des gens qui réfléchiffent. 
: Nous avons dans ces derniers temps bien 
des faits qui confirment cette théorie. Nous 
avons tous vu des hommes élevés au dernier 
période de la faveur populaire , & tous' en 
defcendre avec une rapidité très - in flruâive 
pour ceux qui courent les mêmes hafards. 

Quel homme eut jamais une faveur popu* 
iaire égale à celle dont jouit M. Necker au 
mois de juillet 1789? A cette époque, il n'a- 
voit pourtant rien ajouté à ce qu'il a voit fait 
Je 27 décembre précédent ; car c'eft-là, à mon 
avis , fon véritable titre à la reconnoiflance 
publique. Pourquoi cette faveur populaire 
a-t-elle graduellement diminué , & pourquoi 
a-t-il été prefque plrofcrit ? Lui devoit-on 
jnoms la double repréfentation ? Non , mais 
on l'avoit oubliée; mais ceux qui donnent la 
faveur populaire, avoient befoin d'autres ido- 
les: la faveur a paffé, l'opinion ell reliée^ & 
Fhiftoire, qui lui reprocherade très - grandes 
fautes, n'oubliera pas lesfervices qu'il a rendus 
à la France. 

< Il eft un homme nourri dans l'habitude de tous 

les vices & dans Tabjeâion de la débauche la 

plus ixieprifable , qui réunit la bafleffe de ce 

. qu'on app^loit la lie du peuple , àJ'iïnpudeact; 
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<funcourti(an;c€C homme n'aH^fl pas ea pen^ 
dam quelques inAaosune immenfepopularkei 
N'a*t*on pas y à fcurce de foins » perAïadé au 
peuple que M. d'Orléans l'aimoity qu'il vou«- 
loit fon bonheur f L'opinion publique n'a pas 
chancelé uninflant fans douter la paqpularité 
n'a pas été durable ; mais elle a éié exceflîve » 
& rien ne prouve mieux que la faveur popa«- 
iaire n'eft pas l'eftime publique. 

Je pourrois citer bien d'autres exemples; 
mais ceux - là , pris dans les deux extrêmes , 
m'ont paru fuffire pour développer ma penfée. 

Maintenant je demande à quels (ignés non 
équivoques on peutreconnoitre qu'un homme 
a de la popularité ? Profcrit par une feâion ^ 
élu, par une autre « roi aux halles , chalTéau 
faubourg Saint-Antoine > & jugé dans ces. di* 
vers lieux par la même clafle de citoyens» 
a-t-on la faveur populaire ? 

M. d'Anton , par exemple , a été rejeté de 
la commune par 47 fedions ; il vient d'être 
élu membre du dcpartemenx : a-t-il, n'a-iil 
pas de la popularité ? Et qu'on y prenne garde , 
il n'y a jamais cette incertitude. fur l'eftime 
publique , parce qu'elle eft décernée par les 
hommes fages, qui jugent prefque lou jours 
leurs contemporains comme la poftériié les 
jugera ^ parce qu'ils fe tiennent toujours à uuç 
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grande diftance du mouvement & de l'inirî^ 
gtie; qu'ils ne fe laiiFem pas éblouir par l'é- 
clat , 3c qu'ils jugent par eux-mêmes. 

Il vient de fe paflTer un événement fort 
Orange , & qui prouve' te qtf on doit penfer 
de la faveur populaire. M; Tar^îhevêque de 
Sens a été appiaifdi à froii repVifes par tout 
le parti populaire de l'affemblée nationale & 
par les galeries , lorfqu'on a annoncé qu'il' 
avoit prêréfôn ferment civique ; on a oublié 
à' l'inflOTt tout ce qu'il a fart contre la liberté 
publique, la cour pléniere, & la violiation à' 
main ârm-ée dti parlement' ; & l'on n'a pas 
même fongé que quelques calculs d'intérér&^ 
d'ambition pouvoient être cachés fous cette' 
démarche. Hélas \ voilà lei hommes , on les' 
trompe fans céfTe ! & peut-être font-ils heti-* 
rfeiijr, parce qu'on les trompe! Mais M. dtf 
Brîenne devoit-il s'aiifendre, ert 1788, qii'it 
feroit ûné dcS idoles du parti populaire f 
•' M. de Brienne, applaudi par le côré gauche? 
de Paffemblée ,M. Necker profcrit par le n^ême 
€ôté ! quelle leçon pour les hommes !' quelle 
fôurce de réflexions pour les philôfophes l 

EH ! qui a pu, dans ce moment, ne pàsfe 
rappeler M. d'Eprémefnir porte en triom^phé 
pair lé peuple de Paris! M. d^Eprémefnil ^ 
dont l'enlèvement fut un deuîl public î II e(l 
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bien la preui'e que pour avoir delà popularité,' 
il ne faut ni talens , ni vertus ; il ne faut que de 
l'audace & des circonflances : à faut plus pour 
eue eflimé. 

^ Si nous portons nos regards dans une autre . 
dafle d'hommes ; fi .nous remontons dans . 
l'hiftoire, nous verrons Louis XIV. l'idole . 
d'un peuple qu'il opprimoit y nous le verrons 
Tenivier de l'éclat menfonger de fa faufie 
gloire , & Iqs philofophes entraînés ou fé- 
duits comme le vulgaire. Louis XIV eut une 
immenfe popularité , & peffbnne ne la mérita . 
moins que lui. Comparez fa vie à celle d^ufti 
des meilleurs pnnc^^dont le peuple ait gardé: 
la mémoire ^ Léopold, duc de Lorraine, &• 
voyez fi le dernier excita }amciîs renthoiifiafme 
de l'autre. Il ctoit béni dans la chaumière du 
pauvre , Ton nom fait encore aujourd'hui ver- 
iec des larmes > mais les poètes ne lui ont pas; 
élevé de faflueux monumens : voilà la difFé.r- 
rence de la popularité à l'amour du peiqrfe. 
Louis XIV ne fut jamais aimé , il ne fit qu'é». 
blouir ; la popularité l'abandonna Tong-femps 
avant fa mort , & il n'a lai fie à l'hifloire au eu a 
de ces fentimens doux fur iefquels le philo- 
fophe aime à fe repofer* 

L'affemblée nationale confirme toutes l^% 
obfervatians que j'ai faites. Voyez quels foiU 



les faotnmes' appkadis» quels fontles^bommes 
«ft'imés ; ce ne font pas les mêmes. : .^ 

L'efpoir de la Fraacc> les vrais, fauveurs db 
la patrie font ceux qu'on eftkne , &. qpî ne 
fe font prefqpe jamai3 applaudit", parce qu'ils 
ne parlent prefque jamais ; e'eft parmi eux, 
c'ell dans les^t/is. ca/€>. que fom Jes amis de la 
liberté ; & cepwd^nt M. deLameth remarque , 
avec uaînfolent ds^pris , que AL de la Vig^ie» 
député fuppiéant'de M* Poignot^ eft allé fe 
, placer parmi eux,.. Il a été durement relevé 
par tui des plus. cbauës partifans de la liberté ^ 
qui B'a pa %foiiffric l'infuke. faite à fes.colle* 
guesr rVoyez ,jfî vous] pouviez, çhoifir , à qui 
vous voudriez reffembler de M. de Lameth 
o\i.d€i M. Troo<iiet (i). f Comparezi feftime 



(i) J*ai comparé ces. deux hommes, parce que j'ai 
cuï M, dé Laioeth ( qui fans doute croyoit avoir die 
une chofe fort fpirîtuelle , car il en riait beaucoup) 
appeler M; Tronchet le Nejlar de Variflbèfatie. On 
peut comparer cette plate. grofCfioeté' au .trd$<-heaTeu3e 
à pxQpo5 d€L.M* dc-Mirabeau à la féaace du premier 
£évtier y quand, y exhortant l^ademhlée â ,écputer M* 
Tronchet, il; dit \MiM,yfaiusJîUnçe^M. Tranchée, 
n^a pa^i autant de vohc que du lumières, M. de Mi- 
rabeau fait ^lieux qu'un autre que les habitudes , l'^ge 
de /M« Tronchet le tiennent naturellement à quelque, 
difiance des idées Douvelle^, mais U fait mieux quua 
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de» gens 4e bien y quî àccôinpagne tous lu 
pas de celui-ci , fe fouvieiptr de fies veruis , cette 
opinion publique , fi ptécieuTefc que h temps 
fortifie I à eme vaind^, ^ cette trontpetife po-^ 
pularitê d'qi> jour ^ qiri diédine fa>>s c^fTe* 
^ Mats qu'eft^ce dcmc que cette popiihuitéfi 
défirée f Ce ii^eft pâ$ l'eftioie du peuple , ce 
n'eft pas la Feconnoiiïance piibiiquè, ce^ii'eft 
pas PaiTiour de la nation, ce n'eft pas le re& 
peâ des gens de bion. On 'peiu l'avoir &M 
taiens, fans probité, fans^ honneur '^ians aoduri 
fervice rendu j on pefii en jouit A cire iiftîver- 
fellenieRt mépvifé. Se fe mepri&r fod-ménâe 2 
qu'e^Gô donc f^ Hélas ! ce ii^eft* rîen » àbTolUr». 
jneiu rien, • . .^ • ' 

Ccd pouriant cette chîmèfe , cetie b\mée 
qtû a caufé le malheur de tous les gouverne- 
niens populaires; c'cft à elle que nous devons 
tous nos troublés; c*elî le dcfir de l'obtenir 
qui a^pprté les, uns à rexagération ; c'eft la 
craii>te de fa perdre qui a, emp^chfé |^ îuîtrçs 
de s'oppofer aux exagérés, ; 

■ !■ ■ « I ■■- .Il I I I M I ■ I I II I 1 , 

aatre aufiî qae foo âge » Tes rertus > Tes lumières , fou 
auftere ptobité , foa attaclKmeat pur êc (ans aniliîtioa 
à la chofe publique , méritent beaucoup et rcfpcd. Il 
n'y a pas d^idéos btcn feines d*égaUté dans la té*e ni 
d^ns le coeur de ceux qui oe-parleuc pas' avec v^nératioa 
de la vicillcflc verluç»fè. 
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- .E.U p^^ h, millième fois, qu'eft-ce ^[Ot 
J'efpeçQ hiwwaiiw, puifqu'on fait i»m d'efforts, 
qu'pn Tàçriâe (on repos > fon leraps, (a fot^ 
jun^jfojiJsionnéur, qu-on«rpofe fa vie pour 
quelques applaudiflemens dont on rougk ?« 
, ' Q^'eifle^ce qtte le& hommes, puifqu'ils payent 
. pour. £e faire apptaudir » & quelles joiiidance 
. tî'ou.veut-ik dam cei» menfonges f 
• J'ai coqîparé la faveur populaire à la faveur 
-des. prince&9 & .plus on y réfléchira , pUts on 
•troaTeraceiteidée vraie*. On l'obtient demême 
ifaos la mériter y oa t'acquiert par les mên>es 
moyoD^, on la pei;d de même par caprice* 
jQuvrcz l'hifloirje des temps anciens & «lo- 
dernes, Se citez-*moi un feul exemple quidé* 
jBente cette compacaifon* .. ; . 

Ce font les. meilleurs minières- 9 les con- 
jfeilters.les plus ijiiegrés & les plus courageux 
:que lès princes, cloigiiem delpïwrs peifonnes ; 
jce font les Hatteucs qu ils. comblent de bien. 
; Le peuplc.eflde .mepae 5 le peuple a toutes 
Jes paSîons.» tous, ks dé£[iuts des ^princes; 
parce que comme eux il s'enivre de fon pou*- 
•Voir. 

- Mais- le temps approche peut - être où' ce 
danger ceiTeca tout à fait; la liberté de la 
prefl€> en éclairant le peuple, en lui faifant 
connoîtce fes véritables ler^iteucs , en demain 
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quanit les hypocrites & lesr diarfMatis ^ leur 
,laifferapeu de moyens d'ag» j^dii netrompe 
pas iong-^temps un peupie chez le<^el on peut 
juger Its hommes en place & dévoiler* leurs 
vîtes & leurs motifs- ... 

L'hifloire de ces dernier&temps prouve que, 
depuis bi«n des, années, onfentque ce n'eft 
phisqne pat le peuple qu'on peut régner,& 
•ce u'eft pas impunément qu'an nsvéprife l'écri- 
vain courageux qui dit la. vérité; Depuis long- 
temps le miiiillère a travaillé àiufiuencer l'o- 
pinion publique par des écrits;;. il a donc fenû 
qu'il en avoit befoin. M. delMa^upcou trou- 
-voit,.ea 177 1, des. efckves qui nedoutoient 
pasique le roi ne lîut la cauronne que de Dien 
& de fon épée. M..Turgot, M; de Cabnne*, 
M^ .de Bcienrae ,• M.. Necker, . cou^ y par iies 
vues & des motifs bien différent, ont rendit 
a Topinion publique cet hommage , d^écrîre 
pour la gagner. Cefl un grand .malheur pour 
les charlatans que cela.foit devenu oéceflaîre; 
^ ii>ais c'eft uia efpoir [pour les ge^s de bien«> 
pour les vrais atuis de Ja: liberté- 

Il ne faut donc plus s'y tromper ; la popula^ 
rite va changer de cours : linfluence des. ap- 
pla^diffcmcnt gîîgés ,;l'iiifluence des.hallesva 
dimiujue^ fans, cefie ,. & déjà l'on en. a des 
preuves. Qu'ont feryià AL Barnave toutes le« 
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manœuvres de fes amis contre le feiil écrii (Sfe '- 
M. BnSoi? Il a. détruit en un jour, du fond de^ 
fon cabinet, fans intrigue & fans manœuvre >• 
un échafaudage élevé avec une peine extrêmç» ^ 
^.pai: des efforts de quinze mois» Grand &^^ 
utile exemple (i) ! grande leçon pour les peu- . 
pies qui voudront être libres ! Il ne leur faut ^ 
pour affurer tous leurs droits ,, que la. faculté^ 
d'imprimer* 



(i ) J'ai regret de citer ici une anecdote qui m'eft 
perfonnèlle ; mais* elle confirmé fi bien mon opinioù , ' 
elle fait fî bien fentir la vérité que j'établis ici , que je ne^ 
ptiis m'cmpêcher de la raconter. Lôrfqu'â la réauce du 
x'8 janvier , MM. Êlin, Robefpicre ,'LecliapeJter , Pé^i 
tbion , & plufieurs antres Xollicitoient la fuppreSoa; 
jnftantanée des milices , MM. de Lametk & Barnavc 
s'y oppofoienty non fans doute pour confervci les mi- 
lices, mais pojar ne pas donner lieu de croire qu'une 
telle proportion avoif été faite par d*autrês que par ^ 
eux. Ils ont' mis- dans leur l'éfiftancc une forte- dfopî- ' 
mâtreté ;quj a'ctcité un^iécontememcnt très-marqu»-: 
M» de.de Çroy , ami intime de cies Meilleurs > & à :qui 
il m'a paru que perfonne ne contefle de la loyauté 8c 
de l'honneur , en lui reprochant même des opinions exa- 
gérées j M. de Crpy.dîfoit : Quelle hêtife de s^oppojer 
â cette fupprèffî on ^ pouf être mis famedi dans T'A mi 
des patrïàtes \ Ces Meflîeurs commenccr«ient-ils -h 
fentir- qu'ils ne feront pas impunément ia. plus légeco 
tofi^ i.: . . . , • ■ • ... .:.,:-£ 



' fet ne craignez pas qu'on en abufê long-^ 
temps; tôt ou tard on revient au vraL L'on a 
beau puUierv tlans mille & nn pamphlets » que 
le roi veut s^enfiiir, un feul écrivain , iâge & 
froid^qni cite des faits, dément tomes ces 
aflertioHs , & perfonne n'y croit plus. 

M. Bamave pent faire imprimer iniile fois 
qu'il efl un grand homme, un habite orateur; 
un écrivain raifonnable & froid , dit : Ouvrez 
les journaux , fuivez fa conduite. On ouvre 
les journaux, on fuit fa conduite, & Pon ne 
voit plus qu'un jeune avocat qui a fait d'aflez 
bonnes études* 

L'abbé Royou & fes feinbUbles difent & 
redifem, fous mille formes difierentes , que 
Tabbé Maury e{l le modèle de l'éîoqwence 9 
le dcfenféur de la monarchie & de la reîfgion: 
on imprime iesdifcours de l'abbé Maury, on 
n'y trouve que des phrafes , & point de logi-, 
que : on examine fans partialité» fans in)nre,, 
fans grofirereté , fa^ vie entière avant &%depuis 
l^aflemblée nationale , & Pon eft bientôt con- 
vaincu qu'il n'aime pas pfus la monarchie que 
la religion. 

. Vingt journaux difent périodiquement que 
MM. de l^imeUi aiment la liberté^ q^'il? ^^ 
défçndent , qu'ils, font les plus finceres , . les, 
plus ardens amis du peuple -, vient un homme 
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qin difcute froidement , fans injure 9 Grâs paiv 
tîalité^ leurs dîfcours, leur conduite avant 
ic depuis l'assemblée nationale j on ne voit 
plus en eux que des courtifans du plus fort, 
& la popularité même s'évanouit. 

Lapopularitéyla réputation, les moyens d^ 
puifTance changent donc de direâion« C'eft 
par le peuple qu'on régnera , mais par lepeu*» 
pie éclairé , & jugeant ceux qui le gouverneniL 
La liberté de la presse est le fléau des charla* 
tans , & je ne puis m'empêcher de remarquer 
ici que c'eQ un defpote abfurde 8c férocç 
(Louis XI ) qui a favorisé rétabliflfeaient dt 
l'imprimerie» L'imprimerie a renverfé le det- 
potifme. De petits hommes fans talens ont prê- 
ché pour la liberté de la prefle , & là liberté dé 
la prefTe les anéantit. Sans' doute ils ne s'y 
font pas aitçndus j fans doute qu'ils n'y ont vu 
qu'un moyen de nuire à leurs ennemis ; mais 
tôt ou tard la raifon profite même des folies 
des hommes , & elle établit fori empire fur les 
débris des extravagances humaines. 

Ce n'ett donc plus par les halles qu'on ré^ 
gnera long-temps , ce n*efi plus par les déc!a>- 
mations ; c'eft par les principes , c'eft par la 
raifon. Malheur à ceux qui parlent pour le jouj 
où ils vivent j ils ne feront plus le lendemain» 
Malheur à ceuins qui s'excufent par les circons* 



tîoSJ 
«lices î les cîrconftances n'excufent aucun 
lécan d^s principes (i). 



( I ) Ce qui ne peut fe juflificr en principes » aujour- 
d'hui y hier , demain , dans tous les ïiecles , n'efl pas boa 
*cn légiflation. Lès hommes qui fondent un gouverne- 
ment doivent avoir aiTez de courage pour s'élever ail 
^eflas de toutes les.confidérations du moment , & ne 
pas mettre leur conduite perfonnelle en oppondon per- 
pétuelle avec la théorie qu'ils établifTent ; je dis ceci 
pour rafTepiblée nationale, qui a fait de très -bonnes 
lois , mais qui les enfreint toutes y témoin fon éomité 
'des recherches, qui ne fe borne pas à s^enquérir des crimes 
^'étàt , mais qui fait arrêter j témoin tous les jugemeits 
qu elle a prononcés , tous les aâes arbitraires qu'elle 
a faits, toutes les affaires privées fur lefquclles elle a 
fait des lois ( comme (î une loi pouvoit être autre cho(è 
qu'un aâe qui oMige tous les citoyens ) y témoin fa 
conduite dans les affaires des colonies ,^ coftduite t[uc 
]VL Barnave n'excufera pas en injuriant la philofbpble ,. 
.comme il l'a fait encore a la. féance du premier février 
au foir. Mais, gt^ce A la liberté de la prefTe , elle eft 
déjà jugée cette conduite, & l'abbé Grégoire & M, 
trifîot ont beaucoup fait pour éclairer l'opinion. J'im- 
prime ici, pour le prouver, une lettre de la fociété 
"dès amis de la cônftitulion de l'Orient , adreffce à Tâbbé 
•Grégoire le 44 janvier dernier. 

'a Monfieur , votre lettre aux philantropes a fait re- 

i> naîcre.cn nous des fcntimens que notre profond ref- 

p'peft pout la loi décrétée par nos augufles légiflateurt 

^ p y. âvpit étouffés ,^, nous. avon3 faifi avec. le. plus vif 
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Que tous les hommes qui occupent des-pla-»* 
ces importantes , méditent ces vérités; qu'ils 
cherchent , non à gagner de la popularité , 
mais à appuyer Peftime publique fur un fon- 
dement folide, s'ils veulent qu'elle foit dura- 



is «mpreflemeett cette drconftance , pour prouver â i'u-* 
» Hivers entier que fr ançois , c*eft-à-dire , amis de l'^ga- 
)» lité & de la liberté > nos cœurs foufFrirgnc toujours. 
I» lorfque des individus qui en feront fufceptibles , ne 
» reflentiront pas les doux effets de ces principes na- 
» turels & imprefcriptibles. Ccft ce qlie* nous avons 
w tâché d'exprimer par notre circulaire de ce jour â 
» tous 'les clubs de France j à qui nous donnons avis 
». de nôtre entière 8c formelle adhéfion a votre lettre » 
» ainfi qu'aux principes qui Pont didée. 
: » C'eft à vous , Monûeur , que nous . fommes rcde- 
» vables de la ilatteufe jouifrancé de cette nianifeftatioa 
» de nos fentlmens les plus intimes ; veuillez bien agréer 
p â ce fujet les éxpreÏÏions de notre fatisfaâion & de 
» notre gratitude. 

» Puiffent votre exemple & le nôtre , puifient nos 
» follicitations communes hâter Tlieureiix inflanc où ies' 
» hommes, fe regardant tous comme frères, ne feront 
» plus étrangers les uns> aux avttres , ' quelque partie du . 
» mondt qu'ils habitent. 

.» Nous avons l'honneur d'être avec le plus refpecn 
» tueux & le plus inviolable attachement ». 

» Les Amis de la conjiitmion 
» dé V Orient »• 
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ble. Encore une fols , le^s galènes de t*as$etn* 
blée nationale p les journaux ijafleroin j la vér 
riié & la raifoii feront éterneiles ; elles feules 
feront lUie réputation qui furvîvra au jour qui 
la voit naître. Le peuple de Paris n'ell dcjà 
ptus ce qu'il étoii il y a un an. La ràifon va* 
ians cefle s'infînu^nt dans toutesiestctes \ i'eci-c 
gouement paflfe; on n'ailmire pki$ les homnies^ 
ordinaires- Voyez que nous autries honiniçà' 
ôbfcurs nous fonimes déjà la poûérité pour 
beaucoup de gens que npus avons vu jouer uii/ 
grand rôle. Pourquoi ? Ceftqu?iU n'ont tp^^i^r 
la plupart, rien faii pour rar.eair« lis ont crié #- 
déclamé; on les a applaudis : mais après le^ 
avoir entendus, que favîez-^ous? que vous 
ont-ils appris ? jufq^u'à quel point ont-ils été 
utiles f quelles queftions nouvelles pnç-iJs fait 
paître ?iquelles lumières ont-ils répaqdues^ fur 
des queftions agitées ? quel fouvenir profond^ 
vous ont laiffé leurs difcoursu pu leurs, action^? 
qu:el obfervateiiir n'a pas remarqué que les ga-«r 
leries mêmes de rassemblée nationale applau-K 
dissent beaucoup plus rarement qu'autrefois ;• 
& avec beaucoup plus d^im partialité f C'éft 
(Jue ceux qui les çompofent s'éclairent} c'èft 
que la ràifon fait des progrès. 

Les arlîlocrates ,. à qui cette obfervaiion ne 
peut échaper , fe perfuadent que le changement 

qui 



'iM:tkiàb\^ l^é^àk» i& les «ot>k!s tfrîad- 

^mtà pour énre^r^bjèi ^^a $ui^^ tes ; atitnfts adons 
^>tki%éitidcer Qps^rés' d^oir' ^ç^yié die fliifîeub 

fi€^h^iAtfk mv)3nir àri'âricien ré^imé^ Mois àe 
'Àieift^l^^ mi frattiâ^txrk nouvelle Idole qu'qii 
^€n^tt^wleî iariofemitsj icîeftauîproflt cfcJa 
^hm^^i^ÛéAd:fmfo'tti ^^ «des lais; Ce nVfi pas 
opé^ êgift géiw^iiéë^2R''àes hbinmei , que 
•«Sife Wbfife Jchafffé 'te î^fpcitex:; c'dft pbar 
avoir un goii<^èWcl«trttî^^& hôws li^avonk^in- 
'^ai^^ViAAlu'î^^êfif^fr^té cksiâ^pouillés de 
^fïM; (tc''C»lon^l€ ou dd'firetèuiL iAiiifi doric 
?^M^llW ittriâdwat^sl^pé^dèiit^^tOLK érpdir. <^Le 
Ul$hi)^i; 'd# k'^ûptYhpité fé paffe iknâ doutie« 
'^fifiih'^pioifr fafî^e iplaoe au règne de kraifan^ 
'-^le'îeft^tckit HiirtBm ^edrieaiie des artftdèrates 
•^^«ë^esléxâgérêi ;>A:)méméttes irtparfiam. lia 
-lîbért&^feë ^fa' f^t^' Iftiife 'pendra iégaleoi^c 
5èh^gârae,'Sc <tdftÉrêïfesîiwws;Henré*féà d^e-M^f. 
^Ëaniéih v^^é^ftlt^ kte^itifiauaâonsaihuieu&s 
5 Février l'J^U Y 



<ie M. Malouet» & contre Taudace d^M^lfaibbié 
Mawy i Ôcpewtrêtte tpêmc CQOlre r^mbidon dp 
M. de la ^^dyjiue^Q jiarB|aî$:il;eQblitftçoIt<.£t jei)^ 
parle pas if» <te^.,{iét:Jw»a(iK)»i éphému^à dv 
écrits qui prêchent rincepdîe & ta révolte ; |e ne 
parle que de ceux qui, ne fervant: aucun p^^ 
ne portant les couleurs.de pcrfonnte ^ ne par- 
lent que pour le perfectionnement de l'état 
Tocial & les progrès des luoûeKs. Le. temps 
<iu yjrvtfgê n'èft plus , c!eft laiaifon qu*ilfau^ 
fervir, c'eft le peuple qu'il faut défendre du 
plus grand ^éril qu'il puisse courir ^ l'idolâ- 
trie. Une nation libre ne doitldolâtrer que (a 
ccjnftitution ; elle doit la préférer à toute autre. 
C'eftlà où i'illufîoa eft permife, oh même 
elle ne peut être dangcreufe,' fi 1» liberté, po- 
litique efl lufiiiàmaipntgairaotieto ; ; .1 ■ i 
Et s'il faîioit rexpéri^cè pour guérir les 
françois d'un inftaiit d'erreur^ qu'ils yoietït 
qui ils n'om pas dédaigfiéi d'cwe&fer un^ jçur ; 
(Qu'ils foiigent qu'ai y a, encore des; gens qui 
ne rougîffent pas ide comparer M. Barnay^e 
dw Mw" Doport àM.)MAfabeau ou à M^ l'abbé 
^yeyes ! Que feroîtfcè.dcthç cjuela réputation, 
^eferoient^ce qiie.lci fe^vices: rendus >>foa. 
pays, fi l'on EOHTOit/.4ritn4re .qu'we .te4e 
extravagance fît talikfwt pew de^rogrçf, flu 



fût tant fiiît peu, durable ! C'eft donc fur des 
fervices réçls.^ fur. un .grand caradere , & non 
fur. du parlage , qu'un homme raifonnable 
,pofe les fondemens de fa réputijtion ; il ne 
confond pas la gloire avec la popularité: la 
popularité, n'eft que d^ln jour.j^ la gloire eft 
durable. Lç nom de Caton celui de Cicéron , 
font autre chofe dans Phiftoîre qiie ceux de 
Clodius ou de Catilina j & pourtant la popu- 
larité de çe;s derniers ,étoit bien grande, même 
comparée à celle des , Clodîus ou Catilina 
modernes; 8c c'éioient d'autres; , hommes , & 
^ lis vivoient dans un temps au l'on n'écrivoit 
pas tout comme aujourd'hui , où tout ce qui 
étoit écrit ne fc répandoit pas avec une in-^ 
croyable célérité. 

Je ne dirai plus cju'un mot fur cet objet. 
Tous les hommes raifonnables penfent comme 
^ moi , & bien pc;u ont le courage de mettre, 
. ces rnaximes en pratique. J'ai vu les meilleurs 
. citoyens , les hompes les plus recoromanda- 
bles par leurs vertus , facrifier à cette popu- 
larité qu'ils méprifoient dans le fond de leur 
cœur , & dont même ils n'ont jamais joui ; 
J'en ai vu plufieurs refufer de proppfer ou de 
foutenir une opinion qu'ils avquoient bonne, 
& ne donner d'autre motif qqe ces feuls 



mots : Je ne veux pas perdre ma ^populartifi 
je ne veux pas me dépopularîfer. Celle mîfé- 
fiérable idÈée a faîi plus dé Von qv?6n ne péiît 
lé qrQirç à la chpfe publique \ elle a arraché à 
l'aflèuiblée, dès décrets qu^elIe cfoîi régreuei^, 
qu'tîltç regrette â^avoir rendus', te qui jamais 
n^eùflerj^afle X ^^'Ûs avoîent eié combattus par 
ceux qui n ont été retenus qtie par cette hon- 
teuie a'ppréhenfion. Tels font fes Hotrâhies', fa- 
cqjîant fans cefle leur^prapre effiSe, le'fën- 
jtimerit du bon & de l'honncte,'^ iirie /férîfe 
luniée.qui rie^ clédommage 'de rien , ,& ïje 
brocure rien, deviendront -ils tneilleiirs 8c 
plus fages f Oui , fans doute", îl m'eft iiitpoif- 
\ iGbfe de h*en ^as concevoir l'eÇérancè. * 

* Sur le départ àe Mèfdamès ^ iantesdu Rou 

Ôh a répandu kvecùne'tfes-pèrvetfe aflec- 

^ talion les bruîts|les'pius étrartges fur le départ 

'de Mefdames , lanles dit roî , du- plutôt ftir 

le^ caufes^dè.ce départ; je les ignore i m'^is 

îl me femble qu'il en eft une fort fimple, & 

^ qui ^ peut fuffire pour tes déterminer à quitter 

la Francel Les opinions du roi différent lelfe- 

ment des lèurs^^ qu'il n'cft plus pbiïible qu'elles 

"" jouent à la coàr le'role auquel elles font ha- 



bimë^s. Elles n'ont "jamais été étrangères anji 
atfaires ain s^y font traîtées. Les temps font 
changés; eUès ne peuvem plus avoir cfrn- 
fluence, elles s!eîoignent. Cette kl'éè nà^avbtç 
paru affez iïm'pic pour frapper tous lés éf- 
grus ^ & pourtant je ne Tâi ' vue nulle part. * 

Mdis. je ne puis croire que ce foîi fériéu- 
fement que des hoimiîès'^ùi Te cfifeAt pi- 
trjqtes, ont paru prendre à ce cJépart uii fî 
grand intérêt, ils lié îont' moqdes. He la cré- 
dulité dit peuple i en feignant dés inquiétude^ 
qu ils n ont pas» 

Je (liis conyaincu qu'il faut environner des 
formes les pi lis irèfpecliieufes tout éé qut tient 
a ia dynaftie régnante;' je crois'que lUn'térct 
public bie'iV ehtcncHi 'en fait un d'evoii^. Maïs 
il faut avoùèr'qiie nous aurions une étrange 
confiitution , fî lé dçpàft de ces deux prini 
ceCfes fa mettoît en péril : & voilà pourtant 
ce qu'on veut ripus faire croire aux jticot'însl 
(^irtmportè à ' r'achevcment des /travaux 'de 
l'afTemblée nationale que Mefdamés réfléajk 
ou partent? 

Et je ne parle pas ici de l'iriconteflable 
droit qu'elles* oiit' de quitter la France -, je' 'ne 
parle que de ï'inffiiencë véritable' qu'iaurpît 
leur départ fur Ici affaires publiques j & je 



remarque que ceux qui font le' plus debruîf 
de cet. événement, font les mêmes qui parlent* 
avec la plus infolenie irrévérence de tout cç 
qui tient à la famille royale. TIs fe perfuadent 
qu'ils donnent des preuves de courage ou* 
des marques d'attachement . aux bons prin- 
cipes j ils ne prouvent rien qu'e leur baffeflç 
& leur ignorance. . ' 

Sans doute il efl un rapport fous lequel le 
départ de Mefdames eft affligeant j il diminué 
le nombre des confommateurs , & par Von- 
féquent les moyens qui font vivre le peuple. 
Mais croit-on qu'on les retiendra par la vio- 
lence , ou en les înfultant? 

Oui , fans doute , le vrai malheur de la 
cîrconftance eft dans les émigrations quéper-^ 
pétuent 1 qu'augmentent fan^ cefle les agita* ' 
tions. Voilà ce qui doit affliger' le peuple , 
ce qui excite des murmures auxquels ne font 
pas aflfez d'attention ceux dont les difc'ours 
ou les écrits incendiaires occafîonnent dès 
agitations perpétuelles. 

Eh [ qui osera faire un crime à ceux qui 
conçoivent des craintes, lorfqu'on . réfléchit ^ 
a toutes les caufes qui les font naître?'. 

.Qnoi ! il exifle dans Paris une fociété oh 
Von dénonce fa^is cefle tous ceux qui ont 



^lèlque pouvoir;, une fociité qui ppufle 
le délire j de l'infolence au point de nommer 

^ ^ft .«ji^owiniffaires qui vom compter les che- 
iB&ujCjdu^ roi dqns les.écuries de Verfailles (i),, 
qjiU:..xépandem. Içsi alarmes Jes plus.faufles», 
Ip» .plus 'p^verses , . qui engagent à arrêter . 
tputes les vc>i|ur«$ qui paffcront > cette fo- 
ciété exifte, infuhc la municipalité au point 

:, de ,4ire, qu'iLimportc à Iprdre piiblic que 
le$ jacobins tiennent féance tous les jours ;, 
^ILe imprime U leure la plus infâme & la 
pli|s dangereufe en principes & en confé- 
quehcés ; elle menace , elle proscrit » elle 
renferme dairs son sein les écrivains les plus 
eaDQu&.par lescopseil^ de révoJfct qu'ils don-r 
Beht^ au peuple j nori y précise 1^ qaépfis le 
plus conftarit de 'tous les pouvoirs.' La mu- 
hPcipalité ne prèild aucune 'ftiésïire'pour'ré- 
primer { ces exccs.. Certes qujçlqiies inqùie- 
X^^ ént bien^ pafldonn^bi^s (,?)- :. . : '. 
I ■ •- 1" ^^" - ' 

'ï' (i) Cette 'Cdndaitû ëftldiénoncée iKaffembIce natio- 
nale, paei le département 'de Verfailles* Le.préfîdent 
ai Êiît'le renvoi des pièces lao coiiiîtj des iredietches^ 
j'ignore Vil en rendra, compte , tmii je < fais que ]*at 
«bpte de^ toutes tes -pièces. , Se qae je lés f;:rai liii- 
primer*. ' ^ \ . '/a . :^.( -u > *. 

{i) Je placerai ici une anecdote*^»}* peint rèQvîfr 



J 



clémcns dé «éfondVe '^ni (e* liioôVem idû^nai 
inïe vHIe mMuenfe & €ôm»%i|MËefau=ttt«m^> 

d'un^ grande révoliHÎoft ;-|! V«>âi? èalcjoteâ*' 
il ftîélétaffcfft dès toécKans V & 4a fojfcteilfip 

d^S'^b«6n!i ,-» -riftêufte (des ^*«niftftkle*r«îîî 

Mab ïî_ ion veiûTe raffafer ,;qh'ôii rtg^^ 
Ji; dirèdiôn que; prend !*ôp;îmôii' j^Mbtîq^i' 
finuûlïté dé ibus lés eflfbrts','qt!e ïbh* M? 
pôuir'féjgàrer , la fàgettc' Hu 'périple qui ^tié-i 

s^écrient :. ^^mfJi \ ffs ipprjfs.^^ > ffma jf^ f^^f^^-' ^9 
Brogîie y \\m priffide la focict^ > &.qiii , fans doutt>. ea 
doit ^bnnoître reprit, a 'eu fit pfùd[cncé de dire dé 
fon fauteuil /jhi MtnS , i/i^/} fàeyetjfwfne^^ 

-c(i) tPlaâcuîS .4iecfoii»es 3lîltëfteot;j4o«CB >a'.c*r<nt^ de 
l'aigfihtqaex" ouvrîérslde <]\iôntmactre ^.^oàir TCnrMÇ'edfaii^ 
4»Q^:Ia :sa»ifiifi ck!:d/bodcCâeoinqntj3'f>4n»»e^' le abriR- 
gan(iage ;de i'i^dt«l i^& iC^ftiûos.^ Je ne £iis' pas^lorSç 
cçi.fai;^ ^iii Im^ pncoît (^peojinpt »e par onaaliinri^r 
vraifemblapce. Les ouvriers Tont rcfufé, &îe a'oràft^ 



Clie; à toutes les fiiaûîoris , k qui vcm cire 
làge, ^p ^épk de' fes ennemis, 

' o^/ /tf yyifidencé de Pnfftmhlie natîonak. \ 

, Enfin 'âenx'fbîsr de fuite Paflemblée a pprté 
a: ia^riéffdetlce deux homines à qui, depuis 
Jôrigi. temps, /ellç dôvoit cette juflice. Perfônnlb? 
n*ignore fes petites intrigues qui ont été faites^ 
pour ëtoïgner ; & l^atftTé Grégoire, *c M. de 
Mirîabeàtr (r).' Mais ceux mêmes qui leui ofli? 



' tï),On fâh iqu^àuptémîerfcrtftitt Talabé Grégoire ttV 
^oit' ^ue quatre-vingt-DCiif voîjî', & qu'il avoit poat 
conciirwni'MWi''4e'''FdllevUle ce n'ew 

quau troîfieme fcrutin qij'il a été élu , 6c è'eft par li 
feWewé^Ht''^6$idiAM>nâaD0es^ fe dois a^ïpreod» ^ 
eé^i Kfiï almëâff à s?ai|i4»ièr de toiitsilesTiâicitîis, ipxe Jtf • ^ 
<S£(Hif'ir^i^t'^i|/^tia'p4us ^raock a4itdté..pQU£ emr 
j)èch«« fa'^n4]invt»a^ion.'; il fe Hi'^t diargé de ce (oin 
^^^Ir^'-J^pùtllfifMV'^^^^iâ^^^oiUefeii^^ eâic fo&tnc 
^lîe dé^luiqullfa xonHUu^ teptéfeilt^ des' xoiànifii. 
tué piiavt4i'9i\:'G€>^y, ne peut pas pardoàaa'ir:Éeo<:qfi 
font affe« «MeùgiésCiH: l^'irérîtaUe ineévic écs «oiri i9c 
dés iiommes 4e «ofiïeuf^ pdiir vdirlok d&fpeafo'.i^s 
ti:^r»l«s ^ Kokk -^'f poutvoïi {t); Je lûrois'qtif'fi -a taé.^ 
naeé rai^mUëejie:pe>fdce ;ies «blopMCsl , -fi «dl^S'^AOli- 

(1) Voyez la lettre à J. P. Brîflbt. ^ * 




refufc leurs voix, doivent auj.ourd*h]ijis*^ppIau-j 
dir de n'avoir^ eu aucun fucccs.;., l'abbé Gré-* 
gbire a obtenu la jufte récompensé de fes ver- 
tus & de fan civifme, & le téoaoigiiage d'ef- 
lime qu'il a reçu , ett un hommage rendu au 
vrai pa triotifme ,, à la v érîtable religion* 
, Quanta IVL de Mirabeau,, fe$ titres à cette 
place font connus ; elle a perdu beaucoup de 
ceux :qui.y font parvenus, elle lui donnera de 
nouveaux droits à la recon;ioi fiance d^ l'aûemr 
biée^dont il accélère ic$ u^avaux^C'eft uik( 



jnoit labbé Grégpîf^ Si l'affcnib^e p^rd ^es colonks^ 
clic en fera redevable aux petites, intrfguçs de .^. dç 
Gouy p beaucoup moias pourtant quîaux &utes énormes 
de M. Barûavc " • 

^ Pour M. Mîra'beau , on fait combidnidee^ij^k |^ifipa|^ 
concbuFoiènt à l'écatterdu fiiutcmi:|: &, fini^fon trcf^bf^a^ 
difcoursdu r8 fanvkri,jl n'y fctoit ficiilnêtt^ paj par> 
:venu:.encor&;«i^s.. après cet 9U^ragi?:yïilr.a< fo^^iUief 
voix , parec ^e cbacua a cru recohaPÎtf;c :ç»jjMfîJ>idi«iwi 
de fes ennemÎT^-hindis, quil nîa^ .éië qp^.l'eniïQniioJ^s 
fpartis'&Taim de la cbofe. publique, j6^], que certes il 
h'a Cotvp p€r/i>Ane* pu ce.difoours. JUawitc .4oas ceux 
qui vetslcjM C9QfU>iit,c l'éiat d^s^eljpirixs-^n ^France y ilc 
lire > ik y , vc«9fit-|r4^-claireaient^d4iîgia^ç tous ,ks ipr 
•téc^s >'ïottte& les padions qui noi^s agitent* Qui h^ihf 
aurcs audiendi audi<if. ... 



.,: .... ... (Î2ï) ^ . . 

chofe fort remarquable, qu'il foît.le feuï pré- 
fident que les gaferies applaudîffent toutes les 
fois qu'il monte au fauteuil ; le feul qui , en 
maltraitant fans cefle l'aflemblée, parvienne a 
la maîtriler aifez pour la faire fortir de Pétrange 
înfouciarîce avec faquelle elle traite les quef- 
lions importante;? qui lui font foumifes (i). 



- ^f )- H- ««^pas uo véritable ami de la patrie qui ne 
s'^fHige de voir la coupable négligence avec laquelle 
font décides les divers articles des jurés. Lé projet de 
M. Duport eft extrêmement recommandable , il fup- 
pofe de longues & anciennes études de cette matière , 
& un travail très-aflidu > pour mettre en.brdre des idées fi 
npuvelles pour nous. Mais il y a beaucoup d^imper- 
fedlions.^ & cela efî impofCble' autrement; M. Duport 
Ta fouvent reconnu Jui-mcme. Eh bien, raffembléc ne 
prend aucun intérêt ni à l'ouvrage , ni aux obfervations 
dont il eft (ufceptiblé. Je ne crois pas que quatre cents 
perfonnes're (oient trouvées aux féanccs du 5 & du 4 de 
ce mois; Se tpus les mdmSr.es s'y Croient trouve?, 
s'il y avpit eu un évêque ou un ariftocrate a dénoncer. 
Cet .apa>tique engourdiff&niept pburles cEofes du pliis 
grand intérêt , avercit raflcmblée que fcs forces s'épui- 
fent , Sf. qu'il eft temps qu'elle fîniffe.* J*ai (buvcnt en- 
tendu dire : Elle fe retrouverai dans- les" grandes bcca- 
fions. Mais quelle QCcàJion2L\i(R'gïdLndh que les jurés"? 
Et qui croira jamais quela quéftlon de l'unanimité k 
été décidée par trois cents perfonnes , dont plus dé 



. Maintenant roCeral demander aux vrais amis 
de la liberté ^ aux nommes qui lavent difcçr- 

ncr & rçcompenfer le mente • s il ne leur 

i-'^g^' ■'' ■ I.: 't; • • ij *:• •<• "i.?»*.! 

relie pas encore de grandes dettes a acquitter. 
Y ■ ■ ■ ' ' ' ''' * ''*; ' ' -V !.'> r s f»î ,lr • ;; t 
Je ne veu^ pas qu'on croie que ceux que i^ 

V -V r '/•• '•'•»:• '^ r'r.lv:il''1.i 

nomme pni les teuls que je regarde comme 

dignes des honneurs que peut décerner Tat- 

/ »...'••■••-'•''» ■ J .' }> ^:,^ . .-) ,1'.. ..' .^ ; 
lemblee; mais pourquoi né delignerois-je pas 

qùetq[ues - uns de cetix quel^opiirion -pnWiqite 



cent ne fe.font Jpâs Jcvécs ; dans 'quelques minotef 
aprés.y quç l'unanimité a été fart mal défendue par'Mr. 
KobeTpîerre » plus mal attaquée 'par M. carnave/Dans- 
in^n opinioo perlannclle , 1 avis adopté elï l>oo : 'mais 

nous i0mmes lom d avoir la plus petite irtee de nos 

',.;.. t i.i.Jbj'; .i V.;, lA ^ .V *"' ,.. , .., v,t 
devoirs, puifque- nous" jugeons avec cette ihconcevable 

légèreté contre ^opinion des anglais & celle des a méi- 

ricains , nos rtiaîtrës en liberté. Quél^ regrets' ne dolf- 

on pas avoir du temps précieux qu'on ^ aonné à de 

xoKéïdblçs affaires pa^îiculiereîs, qui ont été pour l'Eu^ 

rope an objet de icandale , pour la r rance une fource 

^de divifioos & de troubles» & pour ralTemE^lée une 

nfarpatioD de pouvoirs i Ah i & elle ne le lut occupée 

qne du foin de donner à la France une ^ conilttutioo , 

elle leroit ierjninée depius loae-temp5- 




propre it:jpea 

raient a|iez. ' 



.- ..,.J^} .„ ..... . 

îpfpellë depms lon^- temps ?^6tirquôî iie'pds 
^i-compenfer 'Phdnnêtéïè , lés veriùi cfe M.' 
Troncher, & ne pas le venger dès ïiijtfrës que 
Te font permifej contré lui âfes hommes S 
peu digries ^e 'e Iriser? 
I (ioîiimént ^péiîT-ofi oub/îer M. Bafrerc, 
M- Daùdfîy^, dont'fè civitàé , la pîobîté , lès' 
luiîiierçs rie font. tdhtëhes pkr pWfonrie, & 
qitî certes ont fair^pftis^pbiirrachofe'pubfiquc, 
Ju'î pat rendu (1e$. fer vices plus téeis que là 
plupart de ceux qui ont été nommés ? 

Gor?3h>3ent-&'pac quelle ;at)litrfatl6h>epoiifle- 
f-on du'fifcrçtarbt MM. de Vifmés., Régnier'^ 
Viguier , EnjubauU % &c* , & tant d'autres ? . • 
Leurfeul tort feroît-il donc d'être laborieux, 
InurUits , &.modeftés ? Françpîs ^ fi Vôds vou- 
lez êtrëlîbÈes'', KoHofezle^ftiériie oBfctir; fon- 
dez que ce font les gens de içttres laborieux & 
,£inpîesqui vous ont éclairés; lacoûrylôs grands 
*ies dédâîgnoient : ëeTônf lès Hommes ftiborîctit 
& Iimples qui vous font des lois , pourquoi 
les traitez - vous comme \cs ^çands les ont 
.traités ? Ah! vous. êtes Joîn encore de fevoic 
ci^rcher le mérite! vous êtes loin de femic 
tout ce que vatit votre révohuîon ! 
" ^ Ê^ ^X)n ne diîë ^ pas que ^ëii x. ^ qui font 
nommés , font dans le même cas, que cei/x 'qîW 



je défigne. Qui a lu quelques-uns des pro«* 
ces verbaux de i aflemblée , qui a entendu 
quelques-uns des fecrétaires, & n'a pas été 
. étonné de leur nomination ? M. Briflbt dit 
que M. Mirabeau fe fût peu réjoui de fa pré- 
fidence en cpnfultant la lifte de fes prédé- 
cefleurs , peui-êure auffi les hommes que j'ai 
nommés ont -ils un fujet de confolation ou 
peut-être d'orgueil tout femblable. 

Paris 9 /^février 17^1, neuf heures dufoir. 

Uota. MM. les Soulcripteurs dont Tabon- 
nement expire dans ce mois , au N^. XII , 
font priés de le renouveler. 

; i ■ ■ .' ' ^ 

SOUSCRIPTION. 

On foufcrit pour ce Journal , qui pà^ 
Toit le famedi de chaque femaine ^ à Paris ^ 
chei D E M O N V I Z;L E ^ Imprimeur de 
r Académie Françoife , rue Chrifline ; & ches[^ 
GatteY & Dessenne j Libraires du 
Palais - Roj al, 

l) abonnement , pour Paris y efl de 3 //V. la'^ 
.fous pour^ trois- mois^ & de ^ liv. lO fous pour . 
la Province y rendu franc de port. , ; 

Von efi prié d^ affranchir . les lettres & Var^ 
gent. 
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bES PATRIOTES^ 

ou 
LE DÉFENSEUR DE LA RÉVÔLÛTtOK. 



Sur Vê/frit public. 

^^UANB on examine avec impartialité la 
*oi3llitittjon décrétée par l'aflèmblce natiô-* 
mie , on trouve beaucoup de détails à cri- 
tiquer , èc Ton aper<;oit desi défauts qu'ort 
dé(îreroit qui n'y fuflent pas. On efperâ 
qpe le temps les corrigera, parce qu'on fe 
repofe fur iesbafes fondamentales, qui font 
bonnej^ , comme Péterrtelle raifon , comme 
l'éternelle juftice. Le feul mot égalité ren-» 
ferme un grand fens pour ceux qui le mé- 
ditent; il eft aujourd'hui entendu de très-pett 
d'hommes j il donne des convullions wx 
aridocrates j les fourbes Texagerent & eA 
19, Février ij^iu Z 
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abafent; les ùtges le prennent dans (on zc^ 
cepdon la plus étendue, la moins limitée , 
la plus vraie; & c^efl avec réflexion y du fond de 
leurs cœurs 9 avec la perfîiafion la plus intime» 
qu'ils difcnt : Tous les hommes font égaux^ 
Cette vérité native , ofiufquée par nos vicieufes 
inAitutions fociales j eft foriie pure des mains 
de la philofophie » & malgré 1^ cris des 
prêtres , des politiques d'un jour , c'eft à 
elle (i) que les hommes devront tous \c% biens 
qpe leur aflurent les progrès de la raifon 
publique. La génération ^i s'agite mainte- 
nant fur le globe ^ n'en jotiira pas ^ trop d'obis 



(i) Oq a Ibw^eot remarqué qoe M. Baraave , qui 
eft loin 4'itre pliiIo(bphe » a ilé un des plus vîoleos 
détraâpars de la philofopbje. Pour juftiâer Tes prjo- 
cipes barbare^ fur les boxximes de coqleur ( pour ne 
rien dire des noirs ) , il a appelé philofophes ceux 
qui ont o(é dire que les ^enj de couleur font des bom-* 
mes. Ceft ainii qoe la fuperftUleufe avarice Se la dé« 
vote férocité des efpagnols ont traité. Las Cafas; c'eft 
ajoH que les intoîérans de tous les pays <& de tous lea 
temps ont traité ceux qui éclairoient l^s peuples ^ ^ 
çberchoicot i diflîper des erreurs dout les intolérant 
faifolent leurs profits. Il étoit réfervé â M. Barnavé 
de défendre l'oppreflion fouis laquelle fuccombent les 
liommei do couleur i il lui étoit réfervé de redonner 
i|i /nyt phihfopht uôe acçeptiom tnfuriçuiip» 
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tacles s'y dppofent; en vain a-t-on donné aiî 
peuple François tous les principes d'un gouver- 
liement libre , on ne lui a pas encore donné ce 
qui fait ce gouvernement, & ce qui le maintient. 

. Que lui manque-t-il donc? va-t-on me 
demander. Il a une aflemblée repréfenta- 
rive élue fur Puniverfalité de l'empire, & 
qui exerce tous fes droits ; un roi qui , par la' 
hauteur de fa dignité >_par l'ifolement de fa 
noble prérogative, eft la barrière de toutes 
hs ambitions j il aura bientôt les finances les 
plus floriffantes, de l'Europe; il a des jurés, 
une adminiflration populaire , une juftice'^ 
populaire, la liberté de la prefle, de très- 
bonnes lois fur* la liberté individuelle ; les 
miniftres font refponfables ; il a tout ce que 
les philofophes les plus hardis ont jamais 
défiré de plus pour les peuples :. que lui 
manque-t-il donc ? L'efpat public. 

' C'eft là feul ce qui doit diftinguer les peuples 
libres, des peuples qui n*ont qu'une apparente 
liberté ; c'elV là feul ce qui conftiiue unç 
nation qui connoît véritablement que la fou-, 
veraineté lui appartient , & dont tous les in- . 
dividus fentent le droit qu'ils y ont- 

. Je n'oublierai jamais l'anecdote que ip'a 

çpntée un des hommes à qui j'ai vu le plus 

. ardetnjïiQni qéSrej: la liberté de fon pays. Il 

• Za ' ' 



voyageoit en SuIfTei & pafloit du pays def. 
grifoiis dans le canton de Berne; il avoit pris 
pour conduire fa voiture un grifon à qui Ton 
fit éprouver je ne fais quelle difl5culté à l'en- 
trée d'une viilej après avoir vidé la querelle ^ 
il dit , en parlant de ceux avec qui il venoit 
d'avoir un démêlé : Ce ne font que des foub-- 
dites ( I ) , moi^ je fuis prince fouverain. 

Si l'on veut bien penfer que celui qui par- 
loit ce langage étoit un payfah fans lettres & 
fansAinftrudion , on aura Tiçiée de ce que j'en-' 
tends par efprit public , & de l'influence que 
je lui donne fur la confervation du gouverne- 
ment, 

La Bruyère dit , dans fon chap* du Souve^ 
rain ou de la République : « Il n'y a point de 
» patrie dans le defpoiifme i d'autres chofes y 
» fuppléent, l'intérêt, la gloire, le fefvice du' 
» prince ». 

Cette penfée n'eft vraie que dans fa pre- 
mière partie ; car très^certainement rien , dan* 
le defpotifme , ne fupplée la fiere élévation 
dame du grifon. 



(x) J'ai employé les propres termes de ce bon grifon, 
tels que les a configoés M. Raigecourt Goveoay dans 
fts cxcellens mémoires manufcrits fur la Suifle, où il 
a fait plufieurs voyages, pour aller, difoit-il, refpî- 
tcr un air libre. On verra bien que ce ïSkoX, fwMAteê 
vient du h&kjubiitus , fujct. 



tiOri de la délibération du parlement de 
Paris fur Pédit d\i timbre , préfentée par M. 
Pârchevêque de Sens , M. Scmonville , Tun des 
commiffaires chargés de l'examen, fe fervit 
d'une expreffion très-neuve alors aflurément: 
Là nation ne fouffrirapas , &c. — « De quel 
» mot vous férvez -vous là, monfieur, lui dit 
» un de fés collègues f Sachezqu'il n'y a point 
J!) de nation en France ; il ya un roi & des 
» fujeis ». Ce magiftrat parloit dans le fens 
de La Bruyère. 

Ce font ces principes , c'eft cette opinion 
que nous avons tous vu dominer en France 
avant la révolution, & il eft encore bien des 
têtes defquelles on a peine à déraciner ces ha- 
bitudes. ^ 

Il ne faut pas s'en étonner; elles feront u» 
àz^ plus grands obftacles à la naiflànee , au 
développement de l'efprit public parmi nous : 
nous avons eu trop l*ufage de fervîr , pout 
le perdre tout à coup; un tel prodige n'èft pa« 
dans la nature. 

Je neveux pas dire, comme beaucoup de 
déelamateurs , que la nation françoife n'ait 
: dôiiné aucune preuve de génie > n'ait eu au- 
cune vertu avant le mois de mai 178^ ; je ne 
veux pas, comme tous ceux: qui viennent 
fetter i*affemblée nationale à la barre, pré- 

Z3 
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tendre qu^lvant cette époque 5 nous n^ayons 
^u ni pocfie, ni mufique, ni fculpiure , ni 
généraux d'armée , ni miniflres , &c. ; mais je 
Tenx dire que très-ppu d'adions , très-peu de 
produâions portent l'empreinte du patriotifnie, 
très-peu ont ce caraftere robufte & fier qu'im-r 
prime aux actions des anciens celte idolâtrie 
de leur gouvernement , dont nous n'avions' 
aucune idée. 

Eh ! qui de nous s'y iméreffoit ? qui de 
nous y prenoit part f Etrangers à toutes les 
affaires publiques, on regardoit comme un - 
înfenfé tout homrne du ûers-état qui cherchoit 
à s'inflrujre des principes d'un bon gouverne- 
ment. Notre ambition fe bornoit à devenir 
premier commis ; c'étoit là la dernière récomt 
penfe de longues études y Se bien peu i'obte- 
çoient, & le plus fopvent les places mêixies 
fubalternes , celles qui ail moins fuppofoiçnt 
du travail, n'étoient pas données au mérite ou. 
aux fervîces rendus , mais a rintrig\ie , à la flat- 
terie , & à la faveur. 

. Et parmi ceux que leur naîflance appeloît 
çxcluGvement aux grandes places dugquyer* 
nemc^nt, combien peu en é;oit-iI qui connup», 
(eut les principes fur lefquels il devoit repor- 
fer l A quoi leur auroit fervi cçtte étude? Tout 
Tart dç gouvcjç^ier cqnfifloit dmf ces dc« 
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tti^tn'es; il faut de Fargent potrrîToumk S 
toutes les fantaiHes des grands; il faut fairç 
ôSéir ceux <îui refiifentde payer: tommoyeii 
d'arriver il ce but étoît bail. 
. . L'éloignemem dts affaires publiques, l'i- 
gnorance des principes du gouvernement, VU 
nutilité de rinftruâion font les trois grandes 
caufes de notre profonde indifférence, dénoué 
défaut d'efprit public. 

Les françois n'aimoient pas leur pays ; puîf^ 
qu'ils le qmttoieni fi légeretnent, qu'il* n*y a 
pas un coin de l'Europe où l'on, n'en rencbA trâti 
comme l'a fort bien remarqué Jean- Jacques 
RoulTeau. Ils aimdicnt, dit-on ,- leut roi f Non , 
les grands aimoîem là^ faveur 'qurTdivoit la 
cour 5 les petits atmoietit celui qui les véhgeoît 
quelquefois des grands, & dont ils èfperoîem 
des fecours contre Pdppréflîon.''V ',, '' / ^ 

J?a4 fouveot lu que cet attachement au mù* 
warqùe tenoit lieu deipâtriotlfme* Rieri n'eft 
plus faux. L'attachement au monaèque peut 
fort bien h^ore , Se n'étoit !è ^lus fcfûVerit 
qu'une idolâtrie ftupide j^buf uH ilikfce , 
idolâtrie qui produit Ton ve^t^Hei'kdîôhî' d^e- 
clat, qui a fait Voler beàuèbnp dliommës aii 
combat > qui en a engagé d^auHres à fà^fîGeè 
toute leur fortune , pour obtenir uïi rè^iirdi 
mais qui ne corAtoândoit aucune' Vé^frf'oKl^ 

N Z4 
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cure j aucun dévouement ignaré.;Ce i>!dt.p9i 
de cène manière que Içs.ainis de la: liberté 
font aujourd'hui attachés au ibon^que; ils 
aiment ou ils haïiOréat iu peffo;nne , fuiranfi 
qu'elle eft digne d'amour &c dç l)^înc j mai&ils 
aiment la monarchie (quel que foit le moisar* 
que } , parce qu'ils la regardant cx>mriiè la 
l)o.ulevart de la liberté elle-même» & fa (aiive^ 
garde contre les hommes, trop puiiTans. ou trop 
habiles^ 

Il n'y avoir donc pas: 4'efpfk public en 
Ffance^f Y çn a-t^il aujourd'hui f Je penfe qu'il 
eft çncQre à naïve. On a confondu avec i'ef-* 
prit public » cet enthQvifîalaie qui ÎArpke une 
grande énergie dans les oççafions pêrillcufcsr, 
danç Içs mom^i$.oii l'on eft fous le& regards 
deiou^çla nation j on a tr^p foiivent pris pçnur 
de l'elprit public ce qui n'eîl que le défir des 
applandiflenoiens <m de la faveur pcxpulaîrê», * 

S'ii fallou dire en quoi il confifte, je.ne 
çraindrois pas d'affurèr quç celui .qui co éft 
animé I fe conduit envers fa patrie cornait 
l'hoiiu^pe qui a. un efpritpçrfc^nel très-^aâifib 
conduit dans r<;s affaires particulières^ Il féri 
fqn pays, parjcç que c'eft fan pays , & que 
}a prplpérité publique edji^nnç ; il fç réjouit 
de tou{ iç, bien que lui font les autres ; il^'ij 
fQwVde fivawi p^rçç qu'il n'a pas, ci'awfete 
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tion ni d^ôrgûeîl ; il n*à d'ennennî que ceux do' 
h patrie*, tous les ferviieurs finccres & fur- 
tout obfcursclu peuple font (es amis, parce 
<{uec'eftiui qirth fervent; il n'a pas d'enihou- 
fiafmeV parce que s'il a le cceur brûlant de pa- 
triotifnîe , il a la tête froide pour concevoir 5 
ce^n eft pas dans un poifit que fe concentre 
fon énergie, c'eff fur tous les. points^ fur 
ipus les rapports qu'elle s'exerce; il a le plus 
rare, & pourtant le plus néceflaire de iou« 
les courages , celui de faire le bien fans qu'on, 
le fâche, fans qu'on le remarque j & de lo 
faire avec fuite & iàns laflitude*, il ne fe laillb 
pas égarer par une trompeufe apparence d« 
mieux ; il veut d^bord ce qui eft poflibie, & 
ce qiii n^éuipêche pas d'arriver au mieux $ 
mais il rk foufire aucun écart des principes; 
cariés principes nefom pas feulement le mieux, 
mais la feulé (hofe bonne, k feule cliofe d'une 
duriSe pofilble $ il remplit rèligieufemeni & 
avec fcrupulià^ tôuis fes devoirs de citoyen -, û 
affilie à toutes tèâ affemblées où il a droit dé 
fe trouver, parce que ce droit eft auJl! un de- 
voir , & que fi 1-on néglige d'ufer de ce droit, 
on ne remplit pas le devoir de fervir fon pays} 
il n'a gasdô fuf^tout de s'abftenir de donhet 
fa voix pour les éleâions , parce qu'il fait que 
€*eâ dd la borne du choix que dépend j dans 



les prei^îers ^mps fur-tout , Iti conGAnct di| 
peuple dans ceux qui gouvernent eu nom de 
la loi; fi Vùa s'agite autour de lui pour cap-^ 
ter les fuffragesj il laiiTe s'agiter > Ujoedomae 
pas fa voix à celui qui a le plus de crédit 9 ou 
le plus d'intrigue^ mats à celui. qu'il croit 
valoir le mieux; il choifit l'adminifirati^ur oo 
le juge du peuple avec beaucoup plus de 
foin qu'il ne choifiroit (oti homme d'affaires; 
j$c certes pour ce choix , il 9'eo rappoeterolc 
plus à fa cpnfianct perfonnelle qu'à celle d'aur* 
trui^ il ne craint donc pas die perdre fa vûix$ 
il la donne en confcience« Se dans la vue du 
bien. Il ne craint pas de propoGstiun avis qui 
se fera pas adopié ; il acquitte, ton devoir en 
)p propofant ;' ç'eft fur ceux qui le fejepent 
que doit toipbei^ le blâme*;, il né tient iur*^ 
tout à aucur^ parti qu'à celui de h raifoa 
& de la jullice^ Se il n'adopue. pas un avb^ 
parce qu'il eft de tel qu tçl » fixais papce qu'il 
ç(l bon 4 çn. qu'il lui femble bort* 

Je pçurroi^^ beaucoup é|endre encore ce 
portrait} mais tous tes traits font renfermés dan^ 
cçs feuls Moxs^J'amour&'iapfyUJfu^ confiante 
de fts devoirs de citoyens. $anfl^ douiîetoiis bs 
babitans^d*un empire ne feront Jj^mais animas 
de cet efprit j mais.il faut qu'il foit^ctlut de 
^a majorité: cçmnie iia^n^ une MÛOa.bx^a 



il y z quelques poltrons j maïs la hr^yoyirt 
efl le carâdere dillinâif de la majorité : db 
même tant que vous ne rencontrerez pas patr 
tout , dans toutes les afiemblées , beaucoup 
d'honanies à qui le. portrait que j'ai tracé coitr 
vicnne, foyez fur qu'il a'y a pasd'efprit pvh 
blic , nous ne ferons que des hoîumes dç partir, 
des faifcurs de révolution , mais pas des de- 
fenfeurs^ des foutiens de la conflituiion. 
' Jetons maintenant nos regards , non fur k 
France entière , mais fur les points les pUfc 
en vue, ceux qui ^doivent imprii^ier le môiv- 
vement à. tout Tempire, Paris & l'aflcmbléc 
nationale. •' ' 

Si Fon penfe qu'à Paris moin$ de'quîjtiz^ 

tiîille citoyens ont concouru à l'éledion du 

maire , on ne pem que s'affliger de Cette H^ 

deur; fi l'on peufe que très -peu de perfoniiéis 

afTiflent aux aflemblées de feâioqs légalémeitt 

convoquées 9 & que ceux qui ^'eti abftieunent 

fe plaignent de. ce qu'elles font Uvfées à dte 

faâieux & à des intrigans rq^'îl^ v^ùni pas 

le courage d'aller combaure , çn peut croira 

' à renthoufiafme de la capitale le 14 juillet^- 

mais bn peut douter qa'elle^ ait un véritable 

efprît publia ].- « ' • *' 

Ce que je vais dire rencontrera beaucoup 
de contradiâeurs,& m'attifera peut- ^r^ 4'^ 
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tneres cenlurés; mais qiie m'importe S c^eff 
la vérité ? Rien ne prouve mieux que la fé- 
dération qu'il n'y a à Paris nul dprît public* 
Certes, le moment de la fête en elle-même 
étoit un beau , un augufie fpeâacle , & ce fera 
un grand événement dans l'hiftoirc -, ce mo- 
ment a produit fur les amcs patriotiques une 
Impreflion profonde & durable. Mais qu'ont 
fait les adminiflratéurs de Paris pour fonifier 
ce fentiment , l'entretenir , & Taugmenier l 
Rien, dans les fêtes qu'ils ont données, porte-r- 
îf le caraâere mâle d'une nation libre Se digne 
de l'être f Qu'ont -ils fait pour les moeurs pu- 
bliques ? • • . . Des illuminanons flériles, des 
Coûtes inGpides , & voilà tout. En quoi leurs 
fêtes différent -elles de celles du defpoiifmef 
N'ont- ils dono voulu qu*amufer un peuple 
frivole & léger, pour lui faire oublier fa mt- 
ferc ? Ah ! qu'il eût été plus beau , plus digne 
^'une grande nation de donner au peuple des 
ipeâacles moraux ! Pourquoi , par exemple 5 
'n*avoîr pas élevé fur les ruines de la baftille un 
autel où le prêtre le plus âgé de la capitale 
«tiroit marié en public un vainqueur de la 
baftille avec' une fille dotée par là ville ? Cette 
fête rappelle j[ant de penfées touchantes 8c 
morales;, le refpeâ pour la vîeilleflfe, refpeâ 
fans lequel nous ne ferons jamais ées hommei^ 



b récompenfe du courage & de la vertu j| 
tout cela valoit bien , je penfe , des illumina- 
tions & des feux d'artifice. Je n'ai vu dans 
tout ce qui a été fait à cette époque qu'une 
idée vraiment morale ^ c'eft celle de placet 
d'un côté de l'autel du Champ de Mars les 
vieillards , les cnfans de l'autre ; c'eft ainfi 
qu'il faudroit toujour$ parier aux hommes ; 
c'eft ainfi qu'il faudroit Its inftruirc : il eft^ 
temps de ne plus les étourdir. 

Mais cette idée eft reftée folitaire, & n^a 
été accompagnée d'aucune autre du même 
genre; rien n'a parlé au coeur ni à l'efprit, 
tout a été pour les yeux: j'ai vu de l'ivreffe, 
mais je n'ai vu aucun fentimént profond & 
noble, Ô parifîens» ferez -vous toujours des 
enfans? 

Tant que les moeurs de cette ville ne feront 
pas entièrement changées , je ne croirai pas 
qu'il exifte un véritable efprit public» Or 
loin qu'elles foient changées, je crains que 
la liberté n'ait été peur la débauche & la li- 
cence, pour tous les vices infâmes & les paC- 
fions viles , une occafion de fe montrer avec 
plus d'impudence & d'audace^ Le jeu, l'agio- 
tage fe montrent plus à découvert, & ce ramas 
impur d'hommes perdus de dçttts &jde vices, 
qui font d'une grande ville le cloaque d'un cm-^ 



pire^ le débQrdç lorfqu'fiucime digue ne. te 
reûenu 

Qu'on ne m'accufe pas de calomnier h 
capitale 9 elle renferme de grandes vertus » 
quelques hommes y ont de Tefprit public ; 
mais là ville n'en a point: & qui fait com^* 
bien il faut encore qu'il fe pafTe de généra*^ 
lions pour épurer les moeurs de la cité la plus 
corrompue de la terre? ' - 

Paflbns à^l'aflemblée naûonale. Quand oa 
la voit ne s'ôuvrir qu'à dix heures par vingt. 
ou trente membres; quand on fonge qu'à 
midi il n'y :en a jamais plus de deux eents ; 
& il un écrivain fage pouvoit jamais fe per- 
mettre l'examen de là vie privée d'aucun in* 
dividu^ je diçois quand pu fait ce qiû em-j 
j^che beaucoup d'entré eux de fe rendre à 
teur devoir; quand on les vojt infpucians, 
jnattentifs (i) fur les travaux de la plus haute 



' (3^) C'cft'avçc une très-profonde 2Ji\ù\on que les 
amis de U iîbi^rté otlt vu Le travail des jurés livré i la 
plus dangejeufe , a Igi plus apaUiiquç indifFérence. Les 
queftions de la plus haute importance n'ont pas été 
fikê^pe effleurées ., n'ont pas été aperçues. Il femble que 
raffemblée ^ignoré ce que c'eft que les jurés & leur 
prodigieufe ipAuenoe fur la liberté publique. Qu'eiMl 
arrivé .d^ là } L'on a barbarement déci ié quejamais les 
àccufés ne feront indemnifés j & malgré Içs cfrprts d*uae 
IrcAtaiae â'ajoif^ la jufticà , malgré la ripugnance 
du préfiden^ à prononcer cet atroce décret , il a élé 
adopté. jPuiffc le loi faire ufage de Ta noble préio- 
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^importance, ne doit on pas penlcr que TAt 
femblée ignore, parfaitement ce que c'eft qufe 
refprit public. 

f ■ I I - I I * , Il I I ■ iwi III I ■ I 11 ■■ 1 1 «i ■ y II ■ ■ ■ ir 

jg^t^vç d^. contrâleitr de Uloi , & tefaCtz Con concour&i 
,ceilc«cî! il acquerra, de nouveaux droits i la recoa^ 
iioiflauçe & â r4mour du peuple. 
. ' Je veux donner ici on exemple des obfenrations que 
;^ppuyoit faire fur le tra\rail des jurés , un e(prit attentif 
.. &. Coigoeux de fes devoirs. Je prends pour exemple ïe 
titre Ail des prifons & tnaifons d arrêt. 

L*4rticle I^ ' eil ioluififant ; il ne ilatue rien fur Irçs 
•adoociileniens au régime aâuel des prifons •: pour être 
Revenus librçs ,'hous n'en (bmmes pas devenus plus 
.doux y Se Cl nous confondons tous les prifonniers , û nous 
miêlons encore le contrebandier , le créancier avec le 
^(célérat; fi encore aujourd'hui , au moment où j'écris 
ceci ,1e malheureux père de famille , détenu pour mois 
de nourrice , eft confondu avec un afTafHn 5 qu'a/ez- 
vous fait pour les accufés ? %^* Avec quelle étonnante 
facilité a-t-on décidé que les prifons étoient une peine! 

Article II. Qu'e(l*ce que la furveillance d'un homme 

pour un objet de cette importance î Elle efl infuifi&qtt > 

& les amis de rhumapité doivent trembler que cette 

fhrveiU'ance ne refTemble à celle des procureurs géné« 

jaux des parlemens. 

Article III. A quoi bon la préfentatlon de la mu- 
nicipalité ou la nomination du directoire ? On ne die 
.pas fi celui-ci pourra refu£êr le fujet préfenté , fî le 
concours de la municipalité fera néceflaire pour chafTer 
un mauvais gardien. Règle générale , ne donnez jama^ 
i, deiix corps l'exécution d'une loi dont un feul peut être 
iîhargé. 

Article V. CpqAinent a-t-on omis d'exiger que Jf 
•détenu fign&t Taâe de remife , s'il fait écrire , êc qu'on 
lui en âpnnât copie } Il faut qu'il ait. on tl^e contip 
celui qui l'a amené y il &ut qu'il puiiTe prouver qu'ijl 
^, été détenu , fi on voulgit le mettre dehors (ans forme 
^e procès. 
. Article; VII. Le détenu doit encore figner Faâe diq 



Cette penfée pefe doulourrafenient fur itf 
C(sur de tout ami ûncère de fon pays ; je ne 



/ortie , parce qu'il doit y avoir un titre contre lui , s^il 
fê plaint ; il doit avoir la liberté d'appeler fou coufeil 
i cet a^e inriportatat ; il faut fe rappeler que jufqu'iti 
les prifonniers ont été voies comme dans un bois. 

Article VIII. Il cft inconcevable qu'on n'ait exigé 
que deux vifites par femaint. Pendant trois jours Us 
-malheureux prifonniers feront â la iherd du. geôlier; 
q[uelle barbarie ! 11 fïut deuiç vifîtes par jOur^ il faur 
que l'officier chargé de ce foiû tienne tegittre- des 
plaintes , & qu'il les rapporte pour y être fait droit ; Il 
Faut que cet officier change de femaine en femaine , 

{)our qae le defpotlfme Se l'habitude ce remplacent pas 
'humanité* 

Article IX. J'ai déjà fait fclitîr les dangers du con- 
cours de la municipalité & du département ;'{'ajoute idi 
que il la municipalité nomme , le geôlier fera fon pro- 
tégé , & dès lors traité avec indulgence. i*>. Il faut qrfe 
les plaintes des prifonniers foient écrites te rapportées. 
j^. il faut que les confeils des prifonniers puillent être 
«niendus. 

'* Article X. Encore les municipalités ! On né fonge 
'pas affel au pouvoir immenfe qu'on leur donne. 

Article XI. Je prie le comité de dire ce qu'il en*- 
tend par injurier , & jufqu*â quel point un prifonnier 
peut être coupable en injuriant fôn - geôlier ? %^. II 
ne faut pas qu un homme feul , fans témoin & fans cun«- 
trôle , par un ordre verbal , puiflc faire mettre aux fers 
un prifonnier qui n'aura pas le droit de le plaindre. Ce 
pouvoir eft dangereux. 

Je pourrois pouffer beaucoup plus loin cette critl^ 
que, je pourrois de même attaquer beaucïoup d'autres 
articles 9 & prouver qu'il n'en tR pa^ dix de fuite qiii 
ne foient fulceptibles d'amendemens féricut. J'ai choiid 
ce titre , pour prouver qu'en croyant avoir beaucoup 
fait pour l'humanité , on n'a réellement rien fait du 
tout. Combien d'hommes, dans Taffemblée, n'ont pas la 
ile philahtropique ouvrage de M. Hoowàtd ! Con^biea 

coanois 



, tpWHQÎ^ (Jepîvs jonç-tcfapi ancutie.féancé <Juî 
xf'àlffiigfi ceux q\n y fii^iftem ; nulle preiivé'd'âpi 
piication , nul inié^êt aux matières fraîtéés i' * 
Tennui , la laffitMcie , Vivnpmencé d^arrîvér à' 
trois heures: voilà toiù <ie qu^on y remarqué* 
Je ne puis lé diltînVuler, il mVft dîffiêilô 
c'efpérer que de tels hommes puiflent être 
libres; nous avons fort bien détruit tous leà 
iotéreis privés j mais, l'intérêt général n'exiflé 
' gas. Je vais dire ml mot affligeant, mais vrai : 
fous les gouvernèmens defpoiiques, il n'y ^ 
point d'intérêts pa^tfculieri durables, pas plui 
gue parmi nous,;' mais où il n'y a point d'in- 
térêt public , il 'n*y â pas de patrie. 
, Les idées d^égalité Font encore bien loin dé 
nous; nous melons (ahs.ceiBe les ridicules xlô 
J^ançien. régime ^.ks petits amours -pràprisj, 
à^l'apparence de l'égalité. 0^^^ ^^ P^s remar^ 



ne font Jamais d^fccnàus- dat» les prifons ! 

On arrive lard i l'affembiée , on lit des adreftes , oà 
teçoit des fiagomcries à Îa4>arrc , ott fait des décrets fiit 
lc5 nouffcs de navires , fur les fagocs & les brigues 
des (nldats , fur idesrboutoTis d'habits; on perd je ne fais 
combien de temps i interpréter , modifier , alonger, 
changer des décrets fui le. clergé , à rendre deux* mille 
<lécrets fui: les ^ lus chétives affaires parficulîeres , & Toh 
décrète de confaance un ouvrage qui àvoit extrêmement 
befoin d'amendcmenv Quels remords doivent déchi- 
rer ceux qui ont feit perdre tant de temps en puéri- 
lités ou en inutilités , & qui en laiffcnt aujourd'hui fi 
pea pour de tels objets \ 

ia Février 17^1, A a 



^é qu'à la fédération il nV àvoît prefqfat 
. pas de gardes nationales en habits de fimples 
' volontaires » tous en habits* d^){6ciers , & 
même d'officiers fupérîc'ursf fTàvôris-notis 
pas tous vil qu'à rafTemblée nationale » oà 
pluCeurs députés ont porté des uniformes , 
à peine trois ou quatre ont -ils mis dès ha- 
bits de foldats (i) ? 

, Et qui n'a pas eu à fe plaindre de la du- 
reté , de ia morgue de prefque tous les ûierin* 
brcs de comités ? Qui n*à pas éprouvé qu'ils 
font moins accors , moins abordables que lès 
anciens commis ? Éh quoi ! parce que Pin- 
brigue^ ou , fi vous voulez même, la confiance 
publique, vous a mis à telle place, êtes-voùs 
moins le collègue ,. êtes-vous moins le com- 
patriote, ères- vous moins l'égal de celui qui 
vous parle & qui vous remplacera demain , 
fi vos concitoyens font jul^ice à vous & à tuîf 
. Ce tres-çontagieut exemple. eft fuivi dans tom 
; le royaume ; l'officier municipal, le membre de 



' (i) J*ai défA remartjué que raffctnWée contjûuoît cet 
libUirdes didinctioAs de monfibut , de iienr, &C. A U 
féance de dimanche , où l*ôû dëlibért>!t far les penfions 
des (eplua'génaires , M. *CaU?ufe , parlant d'un brave 
Vétéran â cjui l'on donnoit tine^ pcnfioïi , Ta appeU 
Jfèan' fheurën. Fort bieft , hhS' «oute , 15 câ inertie 
tcmpiil nèut pais âonti4 ré^hbctttit moofiear «toute 
les autres Qonis. * ' 



ilulmînîftmian fe soient , dans (a vie prîvle i 

ikpéjriéurs à leurs concitoyens. -1* 

C'el! uije çhofe affez remarquable que 
parmi les hotnaiesqui font parvenus à la pré« 
fideiice de l'aiTemblée nationale , il ne fe trouve 
que âts nobles ou des gens de robe , & pari 
un négociant ou un agriculteur ; ced que k 
majorité eft compofée de gens de robe , Si 
^qu'elle a concentré eh eHe-mêmé des hon- 
neurs qu'un véritable êfprit public eut étendit 
fur une claffc d'hommes qti'on dit bien qu'il 
faut honorer, mais qu'on n^honore pas. Il eft 
pourtant dans l'affemblée des négocians qui p 
à des connoiflTances , joignent du patriotifme, 
comme M, Lafnier de Vauflenay,&i:. Je ne 
fais fi ces faits & bien d'autres du même 
genre paroîtront minutieux ; pour moi , je 
crains qu?ils ne fôieht autant de preuves que 
nous ne fommes pas encore un peuple ré- 
généré. 

Je crains qu'à tous nos anciens vices , i 
nos anciens ridicules , à notre ancienne frî-» 
volipé , à notre ancien égoïrme , nous ne joi- 
gnions la groflîereté , la din^té , qu'on prend 
pour de la vertu , & qui n'eft qu'un égoïfme 
plus féroce & moins aimable; je crains que 
Jios vices ne fé montrent fous une ibrme plus 
hideufe & plus repouûsuite. 

A a 2 



(m) 

Dhe$*tiioî fi depuis qu'on nolis 'Skxé^i-^ 
nérés, vous avez vu plus de venusdômeAiqiics; 
dites fi les gens qui ;toiis les jours crient, les 
mots de libené & de patrie 9 fout devenu^ 
meilleurs pères , meilleurs maris ^ metlteurs 
fils ? Non/. • • £b bien^ nous ne fommes pas 
meilleurs citoyens y nous ne fommes pas ré- 
gcncrés. * ^4 

Quelle efi, me dira-t-on,la caiifed'un tel 
malheur f Elle eft toute dans l'aflembice na- 
tionale , & nulle part ailleurs ; elle e(t touto 
dans la conduite de ceux qui , par <)es vues 
perfonnelles^ ont fans ceiTe voulu jou^ un 
rôle. , . 

J'explique cette penfée. «Quels font les mo- 
tifs qui ont didé beaucoup de décrets , je dis 
des meilleurs & des plus raifonnables ?- 

La haine y la vengeance , fouvent la crainte 9 
Se prefque jamais l'amour de fon pays : je voi$ 
trop fouvént refprit de parti, rarement refptii 
f>ublic ; & fi l'on ypn.loit; jug^r rafTembiée 
nationale par ceux que les journauront tant 
célébrés, par ceux quiprétendent infolemment 
que c'eft à eux à répondre (i) des décrets j 

quelle opinion faudroit-il en avoir ? 

■ , *> 

(i) Celte penfée cft de JVT. Duport. II y a quelques 
joor^s due des députés feplaigtioicnt de la facilité avec 
iaqueUe M* Batnave Se &izmï$ obtèQoicot la paroIc;! 



• teùr croyez- vous de Pefprît^ublip ? croyez-' 
vous qu'ily aiment leur pays f Qu'oni-iU fait ? 
Il y a quelque .temps que M» Lameth doa- 
Boitanx jacobins le bilan defes^fetvicesj je 
çonfens de compter avec lui , & je commence 
par demander quel intérêt lui & tous fes amis 
otît ipris aux queftioiis vséntabtement impor- 
tantes!, Lvéritablèi-nem graves ^ dans lefquelles 
il n'y avoit n«I applaudiffement à recueillir, 
nul mouvement à exciter? > . ^ , , . 
Mais fans entrer avec ces melîîeurs dans" un 
comjJte fëvere,. qué-Je public fait déjà, je 
les prie d'expliquer commem ils concilient 
Ips principes d'égaîité qulls jouent , avec Ja 
Conduite qu'ils tiennent & la tyrannie qu'ils, 
qxercent. le les\ai fojii vent ouïs vanter leurs 
fervices ; j'ouvre tes' joi^rmaux , & je trouve 
queïques déclamations. Ils difcnt qu'ils ont" 
/ del'efprit public ; les trouvez- vous plus mo* 
deïles;, plus^é^à^jç que quand ils cpurtifoient 
les miniftres ? Non. 11$ étoieni Vils dtms les 
ànu-çhambres , infplens par- tout ailleurs. . Ils 
fiMitvils auxhaUes, infblens par-iomailteursk 



tandis qu'elle étoit fi fouvent refuféc à d'autres. C^èji^ 
Bien jujîe^ <îit M. Dupqrt , il faut hteii que ceuoa^ 
qui ont la refpon^ahilité'puîjJcntparîèr.Qt mot* 
peint, i'brgiieilleufe prétention de ces chefs de parti j: 
mais it appelle fur iear tête la jufte punition de tôutçs^ 
les fautes dans lef^ueUes ils ont entraîné» FaiKmblickr 



( 3iS) 

Egaliïéj mot terrible pour les gens de 
Cour ( I ) » mot qu'ils n'entendront janiais ! 
Voyez quel fentiment de douleur ils éprouvent 
4e ce que la domination leur échappe , & de 
ce que nous voulons enfin être libres. Certes , 
il en eft temps. 

Je dois le dire; c'eft a ^ces hommes feuJ« 
que nous devons le retard qu'éprouve le dé- 
yeloppement de Pefprit. public. Ils ont ral- 
lié (z) fous leur bannière tous les intrigans ». 

■1^' ■ I I I ■ I ..■■■■ I .. .■ I . . . .... !■* — 

(i) J'ai fouvent entendu des gens de cour , qui jouent 
• Tégalité, fe plaindre de la fS^érité avec laquelle oft' 
les naite. On croit ^ di&nt-ils , on croit avoir tom. 
dit avec ces mots , gens de cour. Hélas ! 'oui , l'on a 
tout dit; los préjugés, réducatioo, les hz^bitudes, la 
joui0aoce du pouvoir , tout fait des nobles, & fur-tout 
des nobles de cour , une claûe, d'homoies â part , (uc 
le tîvifne defquels on ne peut gàefe xoiupter. S'il 
en eft qitelqu^s t uns qui lifeM ^ette note , je les 

Î>rie de defcendre dans l^ur cœur , Se de bien méditer 
•iiTjpreflîoa qtie prodoit fur eux cette vérité : les 
hommes font égai4X . •• , Je compt-e peu fur la génc-, 
ration préfente de lanoblefle , c'eft â l'éducation qu'ellç 
^ donnera i fes cnfens que je î*atterids. Il eft des exccp"' 
tions f^Asdoiate^ & quand , co^imi^ M. de la Rocbe<- 
foucauldy pair de France > on a. fait, il y a dix ans, 
un mémoire pour la fuppfeffioR de It pairie ; quand 
on SI luivî conftamment cette ligne. , & quç l'oh/a eu: 
des vertus obfcures comme àtB vertus publiques, on 
mérite de la confiance, apparent rari nantes in gur^ 
gite vafto. , , . 

{%) « în tantâ tamque corrupê^ èivitate , Catilina 
» (id quodfaâu /acillimum innumeras) omniumfla-' 
» gitioforum atque facinoroforum.circùm fe tanquam 
» fiipàtôrum catervas hatebat\ &c^ 6tf, Sall^ft» dp 
bclloÇat. cap^XlV. V / - 



Sous Içgjfaôïeux 5' tous les homntes perdus de 

tleues &.de débauche ^ tous ceux dont les 

.mpeurs 8c le çaraâcre avoîcnt re^ouffé la 

. confiance publique j & les agitant avec urte 

iiK^rQy^bie audace dans tous les points de 

Paris 9 ils ont découragé la vertu. L'hompie 

de bien a dit en gémiflant : c< Ce font doric 

3i la des patriotes î Eh ! que faîfôîent de pins 

» les tyrans ? L'égalité n'eft-élle donc qu*ua 

»t vain nom , dont abufent quelques faâieux , 

?>pour opprimer) comme ces miniflres abu- 

;iù foient du nom de paix publique, pour oppirL- 

,,» merauffi»f 

Non^ hommes de bien , fefvîteurs delà 
jpatrîe, cito)^ns laborieux, vertueux & mo- 
.defto^. Je patriotîfme n'eft pas un vain nom^ 
, l'égalité tfeft pas une chimère; des fourbes 
: en abufent pour s*élever ; eh t n'abufe - 1 - oti 
pas encore, de nos jours , du pom de Di£Ù , 
pour boùleverler la terre , où il aiplacé les hu- 
mains pour être heureux & Tadorer çn paix ? 
,Ne calomniez pas la révolution, parce que 
jdes intrigans s^eh foiît un prétexte pour ré- 
gner un jour de plus^! Aimez véritablement 
votre paj^s , fi^rvéz-le avec cgnllance , avec ^ 
^tourage;- rempliffe^ reJigieufçmenr tous vos 
^eyoïTS civiques j 6c foyez sûrs que vous joui- 
, ies.de cette égalité fi précieufe , fi néceflatre » 



f 548) . . . . . 
Ç haïe dç ceih qui, après vQus avoir' long^ 
temps trompés, voudroient vous tromper en- 
core. Citoyens, nq voiis découragez pas; rie 
penfifs: pas que perfonne ne vous aime , que 
perfonnc ne vous fen^ parce que MM. Là- 
meth, BrogUe^ &c. , & quelques çfclaves qu'As 
Uaineni à leur fuite, Qntabufé des noms fainta 
de p2|trie & d'égalité ; ne p.erdez pas coura- 
ge, ne vous <ndormçz pas d^ns une Itupenr 
mortelle. Vous avez fecoué lih^uverneméni 
lyrannique & pervers , vous en voulez un 
plus votre ; vo\is voulez obéir, à vos lois , "Se 
jion aux lois d'^iutrui. Çh bien , veuillez -le 
donc avec courage , & y pus y obéirez. Ne 
foyez réduits par aucune charlatanerie. La ràS- 
fon , la (çvere raïfon , voilà ce qu'il vous feur. 
Quand un hopime fe dit votre amî, voyez èe 
qu'il a fait , qiîellaît il a fucé : a-t-îl été nourri, 
dans l'étude des bons livrçs ? a-t-îl. perifé idâtis 
un temps où penfer étoit \\\\ cçime l À - t -^il 
vécu folitaire & reiuâ ,dans un. temps où il 
falloit choifir entre être opprefleur & ôp-« 
primé ? a - 1 - il dédaigné de fervîr & âo 
plaire? dédaî^ne-t-il de plaire aujourd'hui 3, 
pourvu qu'il ferve ? qujels. font \ts maihéu-. 
reux dont if a effuyç tes larmes ? Citoyèifs ^ 
voyez fes mains, ont-elle porté des fers.^ S'iJ 
ççir4 uij joup a^êirç libre , il ne le' fera \ti\it2th i 



l 549 } * 

îf yotts irompèà comme îl trompôlt'les mînîf- 

tres; il vous flatte, comme il flattok les mi* 

flîllre^. îl ârnbinonntf^^es pl<aceS;& de l'ar- 

]petti^, comnîe il af^mbiiidnhoît de IWgcnt & de» 

placés/ Ciféyefis; défiez • vous de ceux qui 

ne fôBt^as aujcnrfrd'hui cé>qn'ils étcrienthier > 

ce qH'*il« ôm ététoate leur vie. 

' On vous a fatigués pap des, agitations çiea? 

fongeres, pap des alarmés ÊaufTes) eh bien!> 

tenez -^^is en garde contre les alaccnes faufr 

fbs. On ~voiisâf> rebutés dn fea^icé puHicif 

crt prodiguant fans fiijet ^ois peines & vp| 

Tciiies ; foyez-âv^ttîs decoitçnifeji mais^emt 

plifleiaVds devoirs •; ^faites les affaires.de i4 

patrie / doititîte les. vôtres perfonnelles.: on 

vous a peints cohutip vbsighiremis;,; des hoffït 

lhesî|ui ne vOuis; fkem jàmaisiaiscun mal j jtpgeï 

Jpar yous-mêniôfe : -on vous^aiprêché! la défor 

T>éiflançe aux -lois 'que vous ont données vos 

ircpréfenWns; on a voulu avilir. Jesmagiftcats 

«que voiisave2xhoi(is ,'kïoi que' vous ave^ 

'-^orf/èntV'j'm a dénoncé, perfécuté r-obcjiTejK 

aux lois jTefpé^ei vos -magiftrats, rcfpedez le 

•roi que le peuple^entier a ihvefll d'un grand 

^6uv6ÎP,pour qu'il fît obéit chacun à la Iqi 

tietptts. Voyea les-faâieux qui s'agitent pour 

régrierfpus 4e-n0m de raîfenblée nationale , 

ô; par fe|(îc>aiités , çommç i\i s*a[gitoîefttpou» 



fignet folislo nom du roî » te paxU^hwmctl^ 

du' miniflere.' 

Je le répète ^ tes intrigans ont retasdé iqr 
développemem dcVeSpïit public/Mous n'a^ 
vons: pas encore de patrie, ptrce. qpe nou^ 
rp?zvons.hh que cèniigcr de p^ettaes inty^ 
avons fubftitué dès homoies à âe$ hommes p, 
& je tremble qu'on n'ait obiéi à Taflienifailée 
nationale que parce qu'elle avoitdu pouvoir.^ 
& non parce qu'elle avoit raifon, Mai& l'inv- 
pûUion eft donnée , bous ferons libres ,. je l'efi- 
père ; nous le ferons ^ non parce que nouf^ 
avons des armes ^ nonparœ que nous fomnif^ 
forts , tnais parce que nous, avons^ saifon, ^ 
que- nous foounes édaîré^^ i& e'eft paçcc <^ 
nous fommesL éelaîrés que nous rerot>s Xag^ 
& que nous: «ous: défierons de tou^ nos cftr 
itëuiis : liBS ph3s/(^ngereqx no: fpnt pa$ceu^ 
qui plantent hardiment contre nou/^ lfçtendai[)l 
de rarifh>€sâtiê ;;.ear 'r il ^ 1^ d<r^» un di^ 
plus grands aialheMf$^deIa^cc.V9lu{ÎQi>préreqtç^ 
jt'efi que les.ptas cruels ennemis 4e Ja lib^ifi 
'ont cru, qu'il étoit de ieui 'm^êt.dfi parçîire 
ipopulaîrës (i). >I1 vaudroii mÎQUX jnilk fp^^ 
ipour RousMqu'ils n'enfleût )imt«^ pçnfélcé^W^ 

* (t) Jeti^îihe à tîter (Tes anecibtesL «ne qtami eU^ 
Joignent, les Jjqnyi^s ou.lçs cbofes j: celles que JevjUs^ 
conter me parôlffent de ce genre; Il y a , dans la ^1- 
Tqq des JacobÎDS de la rue Saint - Honoré i un. clubs 



tfoirc rampf pôtir pows entraîiiçr daîls dc% 
embûches tendues avec art; nous feÛGns libres 
aujovw^d'hiii. - : 

Mais les intrigues n$ font pas la feule cauHi 
du retard de refprit public; il en eft d'auuej 
encore. . ; . . . ; 

,11 faut obferver que cette révolution s^e(| 
faite fans que. rien y porte un vrai caràc-r 
tere de grandeur. Il n^a-eu ni grande ïéGCr 
tance, iit grands efforts; laftupidité, lanulr 
ïité des ariftocrates ont peutrêtre été un plu^ 
grand niai qu'on ne penfe ; s'ils enflent eu du 
caraSere, il auroit fallu du talent &, du cou- 
rage, & non de l'intrigue & dç, l'audace pour 
les combaure ; loin de là: quelles grandes /âq- 



dVnvrirrS) d'attîTtos, oue. les Jacobins envoient pré- 
fîder par un des leurs. Je ne fais fî des amis bien lin- 
cercs de Tégalité feroient cette diftîcâion dé dèiix fo* 
CÏéiés,ni (ut quoi on peut fonder une telle ariHocratie. 
On peut rapprocher c^ fai| du fuivant. MM* dp 
Laaieth & Meriou viennent de loûef la'chainèellcriè de 
M. d*Oriéans^,< otV Us formi^ot/Uç tlabs. compofé de 
ce qu'ils trouveront de plus digne d'eux aux Jaccbinj 
&' â 89. AÎnfî, ils Wé jpenfent pas' que la'iilaffe dés 
Jflcobiu^ foie ajiïea purie^.^ it o Ht trouvé * qu'en les ju*- 
geoit trop impardalement aux Jacobins, & que l'idor 
latrie' pafftdt ^ car iin des ^articles* du règlement eft 
qui'ootie</poim^:dt;irf dans la. foçiéti:da: niai d'aucuà 
membre de raffembleô nationale ; les autres difpofi- 
tioos ne font guère moins ari/Iocratifues. S'il en eft 
stinfî, «f; e»e M^V d«L L^meth & qijclqaes autres fc 
refirent, à la chancellerie d'Orléans, il fera poffible 
d*ûjler aulc Jàcobifis; la raîfon pourra s'y faire êntendté/ 
^i^aod il n'y .4t»a plus, dç faâim ai;dc lu^fires.. . ;. v 
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lions honorent la révolution ? Très-peû'I Je croîs 
qu'il y a eu de grands crinûnéls , mais iiri'y 
a eu que des velléiiés de grands crimes. On 
en a fait commettre , maïs on en a peu commis ; 
tiy a eu des lanternes , mais point d*€chafauds; 
. des châteaux brûlés , des maifôns pillées, mais 
point de combats; d^s comités des recherche^ 
qui efpionnem , & point de tfiftBnal inveflî 
îd'un grand caraâere , d*un grand appareil de 
puiffanee ; des jacobins, mais point d'armées j 
des dons de boucles , & point d'impôts. 
Tout porte l'empfeinte d'une profonc!e cor-* 
fuption , d'un abâtardi ffemfent complet dans 
tous les partis. 

M. de Menou ^ en parlant dés officiers de 
NaiK:y > a dit uh mot profond & vrai* On 
parle de leur caurage , font^ils morts à leur 
pojlef 

, Eh bien , xtHÀ je demande quel homme cft 
îtiort à fon pofte f On loue fans cefle le zele ,. 
l'aâivité^ avec laquelle on a réprimé des émeu^^ 
les, &c. : quel homme eft mort en arrêtant Iq 
peuple, en lui .ordonnant d'obéir à la foi ? 
ÎW. Défilles feul a eu cet hoxineur, & ce boa-» 
heur , aucun magifirat ne le partage Tirée lui ;- 
on pe dira pas que c^efl faute d*occafion. 
' A défaut d'obftacles réels, on cii a créés 
<dfiniaginaires<, & l'on a fans cefle excité de. 
nouvellos terreurs ; maiiyais nK>yeii : le peu-» 
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pie fe laffe de. ces agitations, & îl s'endort 
dans un fommcH dangereux -, il ne refle plu* 
que les mouyeaiens convulfîfs de quelques' 
hommes qui aiment le défordre ; mais la na- 
tion s'endort; & qui fait pour qui & comment 
elle fe réveillera ? . 

" 2^. L'affemblée nationale n'a pas affex- 
fenti le befoin de refpeâer ks propres lois « 
fans celle çlle ies a , violées ; elle n'a pas 
entoure les agens de la loi du refpeft dont- 
iU ont befoin pour commander l'obéif- 
fance j cette caufe efl grave j on a trop yii 
l'aiîemblée avilir, dégrader des magiflrais^ 
concevoir fans ceffe de la défiance contre foa : 

propre ouvrage, craindre les corps qu'elle a. 
créés, les agens quelle a ordonnés ; elle a 
redouté aUernativetnent les municipalités , lesr 
gai'des nationales , les adminiflrations , le^ 
minières ; on Ta vu craindre le peuple ^ trem- 
bler de l'inftruire , & s'effrayer de rendre pu-:., 
biic le tableau des recettes ôc des dépenfes ;^^ 

depuis le premier mai 1789* M. Barnavç a dit ;;. 

qu'il ne falloit le publier qu'à la fin de l'affem-^ ,i ?! 

blée. Ed-ce donc qu'elle craint de ne pouvoir ^ ^ 

en foutenir l'examen ? Ce n'eft pas ainft qu'oa v "''^ 

crée un efprit public. La publication du compta 
rendu en 1781 a plus fait pour la liberté qu'j» 
ne paroît le croire aujourd'hui ; &.le livre fuc 
i'adminiûration des finances a été la fourc^ & 



f objet de bien des méditatÎQos Iblicaîres qoi 
ont tounié au profit de la iailbn« C7eft à ces 
deux ouvrages que nous derons d^avoîr fongé 
que nous a%'ions des financés ^ & ceux qui 
calculent l'influence qu'ils ont eue fur FeTprit 
public 9 doivent s'étonner de la conduite qu'a 
tenue l'aflemblée à la fcance du 6 de ce 
mois. 

Que faut - il donc faire pour créer l'eiptù 
public en Francef II faut que l'aflemblée na- 
tionale elle-Hicme en foîi animée -, qu'elle s'é- 
leve à tine grande hauteur au dcflTus de tous 
les intérêts privés ; qu'elle Ceflc de fe livrer à 
un efprit de parti funefte, ou de tomber dans 
une indolence plus funeile encore; il faut 
tout dire au peuple, l'inftruire de tout; il faut 
le détromper de Tidolâtrie , Hiëbitaer à cour- 
tcr refpedueufement la icte fous le joug des 
lois, à refpeder ceux qui en font les organes ; 
il faut que l'aflemblée en donne l'exemple ; il 
fcut que ceux que le choix de leurs conci- 
toyens a paflagerement élevés au défias des 
autres, foient modeftcs , fimples , laborieux , 
appliqués ; il faut qu'ils aient des mœurs auP- 
teres & des vertus. Le rude Caton , le fé- 
vere Brutus , Tauftere THôpita!, Turgot, 
î^ecker, valoient mieux fans doute que les 
très • aimables Caiilina, Céfar, Guife, Ca- 
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Ipnne ou Brîennc. Des verras ! fyns elles U 
n'eft point d'efprît public ; fens elles il n'eft 
point de ^trie» Qu^importeht aux hommes 
défordonnjéi les troubles xpi agitent un pays l 
Que leur idiporte le mieux « pourra <|u'il y 
ait du changemait f 

. En vain l'on fera de bonnes lois , en vtm 
Ton aura une conflitution ; fî lès vertus ne 1^ 
>|{ardent^ pas » on a bâti £mr. le Able, 

« La vérité y dit M. de S. Pierre , eft commQ 
» la rofée du ciel ; pour la conferver purci 
to il faut là recueillir dans un vafe pur (r) ». 

Si telaeft vrai, que faut-il efpérer de la gé* 
:tiératîon préfente f Hélas ! peu de chofe. Nous 
ne fommes pas mûrs pour la liberté j mais les 
philofophes ont femé pour les races futures : 
puiifent les faâieux & les ambitieux ne pas dé- 
truire l'efpérance de l'avenir ! 

■ ' I ' , ' ' ' " " ^'^ 

( 1 ) Chaamiece indienne , pag. 75. 

Paris ^ U iz février 175*1. ,^ 

Faute ejfentielle à corriger au N®. précidenu 
Page 312, ligne 3 , lançoit ^ lifez conçoit^ 

m* Il ■' ■' ' '■ ■ ■ ■ " ■■■■ " ■ ■ ■ ■■ " ■ ' ' ■'■ 

Nota. MM. les Soufcripteurs dont Tabon- 
nement expire au préfeiit N^. , font priés de 
^e renouveler. 
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' O^r fùujcrit pour u jMmal^ quipa^ 
irait le iflfn^di de v^jtaque /emaine , à Paris ^ 
che\ Djsm'onf'ilzje^ Imprimeur de 
r Académie Françcife ^ rue Chrijline; & ches^ 
ÙA TT£Y & Dess BNîfE^ Libraires au, 
Palais* RoyaL î - . • r : l 

Vabonnement , pour Paris y efl, de 3 liùé IZ 
fous pour trois mois ^ &- de ^liv. iQjpus pour 
la P rovince ^ rendu franc de portl 

Von e(l prié d^ affranchir les lettrts^&Var^^ 
gentj . ' .. ■ ' 
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Séances du 12 & du 1 3 février. 



FN a dccidé , dans ces deux, fcances , une 
4fs plus importantes queftions qui feront fottr 
bufei -à l'afîeinblée nationale , ceile.de la libite 
culture du tabac. 

' Il eft poffible qu'on fe foit trompé , .comîne 
il eft pofTible qu'on ait eu raifon : l'expérience 
apprendra ce qu'il faut ^n penfer» Ce.n^eft 
pas le décret eq jui-même que je veux ea{ar 
miner 9 mais quelques-unes des circonftancesi 
qui ont accompagné b délibération. 
«On fait affez que l'AIface eft agitée .de 
quelques' troubles , fomentes principalement 
( comme on Ta dit i pac W eççléÇaftîqueft 

i^ Février i^^U Bb 



& les nobles , mais qui , pour échatifFer le 
peuple , cHcrchoicmf bointnclmRi ditiSS^)! 
à lui perfuader que la culture du tabac fera 
prohibée. ^ 

Cette crainte y dans le fyflême des plus 
chauds partifaos de la cijliure libre , eft donc 
la véritable caufe aâuelle du mguvement de 

rAt&ce;. ; * . J . . .] ^ù .1 li 

M. Roederer a bien dit, à la tribune, que 
les eccléfijofliques & Hu^ adhérens étoient les 
feuls auteurs dès troubles : cela eft vrai} aisa& 
de quels moyens fe fervent-ils pour les exci- 
ter f De foA av«u» èkc^ffraîant 4e peuple fur 
la prohibition de la cuUure.. • 

Et c'efi dans cet état de chofes qu'on a fo*ht. 
0iis>ce(te qucftiôii à ladélibciraûoh de l'aiitW 
bèéé ti»iohâle ! On hr kui a rdamife dam tiirP 
tfiomânt'4>ùi^Wnme qui a parlé arec l>e plus 
de force pour la prohibition de cette cafture ,"' 
itoitdmis îme poâtion à ne ponroir défendre 
fen avisl 

Celui qui veut s'haBittier à réfiéchtr , à 
prévoir f avenir par le préfent , doit bien rrté*. 
dit^r'c6tte faute d'une pàtti« de raflembCéé 
nationale , parce qu'elle eft grave, parce qtfeBe' 
peuriavôir la plus grande influence fur lèfè- 
42icmvt«ti»ènc dés impôlîtions^ & par confé^ 
^Mmït^i^-U^^véaemQps^qùi vont fuivre* v 



' lé tzii très-bieri qu'on dit (|ué là crainte 
ties troubles n*a dirigé en rien la déKbération ^ 
& qu'elle n'a été décidée que par les prin— 
lîipes. M. Roederer > pour le prouver, a dit> 
içn coaimen<^iu fon rapport , qu'il ne parle- 
ront pas de l'Alface. Etrange réferve ! qui 
feiffé Voir affez la crainte qu'on imaginât que 
PAlface commandôit , non pas la délibération, 
ijiais le moment de la prendre. Il ejl difficile 
d^e mieux. montrer ce qu'oux paroît vouloiiî 
lij^cher 9 & ce qu^on voudroit fe cacher à foi* 
même. 

' lédt fitttatton dé PAlface a eu fur cette dé- 
Ifbéfafion une telle influence > quç fon a dit 
§c répété un très-grand nombre de fpis ^ qu'il 
efl impbflible de percevoir aujourd'hm. ritn-^ 
pêt'du tabac» Cela étoit poffible eependanf 
. datis^ tout le royaume, y hors^n.AIface^ & peut- 
êtfe dans tine pe'titei^artie de la Flandre» 

Encore une fois ^ je ne veux pai attaquée 
la délibération en elle-même J mais je croii^ 
qu'il importe au maintien de la conAitution , 
qu'il importe au refpèâ dû aux lois , de re-^ 
marqiTer ces efreufs , pour eh empêcher \(i 
retour ( » ) > s'il eft poflîble* 



- (ip)-On a reprbclië à' ce journal ce qu'on appelle 
tthe eïcen«ve fét^érité , 9C oh s'eft plaint (auvent de et 
que je HMievi^s wt^ aiaertaflie les^ farates de tous le* 
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Le^ partifans des deux opinions oppofcef 
fe font fait réciproquement les accufations, 

partie , 5c telles mime de raflemljlée natlôoale. Oa 
a penfé, ou plutôt on a dit qu'il y a da daoger i' 
cette lrauciiifo.Le véritable danger cR dans la^flatterie, 
& il n'eA que là. La vérité n'a jamais été dangereufc. 
Les courtifans poavoient flatter & tromper les rois Se 
les mlniflres ; ils pouvoient encenfer jufqu'i la dé- 
bauche de leurs proftituées ^ aujourd'hui il ne faut louer 
perforrnt , il faut Juger tout le monde. Eh '. quand 
donc fera-t-on libre > fi, dans le moment oà fe traitent 
les, plus grands & les plus preffans intérêts , chaque^ 
citoyen ne veille pas pour obferver les fautes de ceuc 
â qui ils font confiés ? Il iie faut idolâtrer ni flat- 
ter perfonoe , pas même l'aflemblée nationale. Pour- 
quoi y en reconnoiflant qu'on lui doit beaucoup , ne 
dira-t-on pas qu'elle pouvoit faire beaucoup plus ! 
Pourquoi » en s'attachant fortement aux principes qu'elle 
a toujours manifeftés « ne dirii-t«>on pas qu'elle s'en eft 
écartée trop fouveot dans l'application? Pourquoi ne 
remarquera-t-on pas qu'elle a trop cédé aux circons- 
tances , & qu'elle- n'a pas afle^ calculé ce qu'elle eût 
pu faire en abandonnant les détails auxquels elle eft 
peu propre» & qui lui nuifent^ Pourquoi , &c, &Cé 
, Il faOdroit renoncer 2 la liberté , fi cette conduite 
IX'étoit pas àutorifée légalement 5 Se nous n'aurions fait 
que changer de maîtres , û nous ne jugions pas libres 
ment l'afifemblée nationale. 11 n'y a que ceux qui ne 
travaillent pas pour l'écabliflement des principes Sc 
pour le bonheur public , qui puiifent s'oflenfer de cette 
franchife. Maïs qu'importe leur opinion ? Je crois que le, 
^çmps c&7cm OÙ t§ut€ vélriU <fi tanne à dire. 
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les plus graves. Les uns étoieixt vendus au* 
accapareurs dé tabac en Alface y les autres 
étoient foudoyes par la ferme gençrale l 
Quelles horreurs f Quand ferons - nous affez 
avancés pour dédaigner de tels moyens d'ap- 
puyer une opinion f Quand aimerons.* nous 
afféz h patrie, pout croire que d'autres peui- 
vent 1 aimer auITi f Et quand ceflerons - nous 
de calomnier l'efpece humaine , qui e(l bien 
affez perverfe , aflcz corrompue, pour qu'on 
iie la noircifle pas encore? 

On a eu à cette féance une preuve que 
ceux qui affeâent le plus de courage, en man^ 
piquent dans les momens où il eft le plus ne- 
ceflaire. 

M. Etelley d'Agîèr avoit propole de ne déli- 
bérer fur le premier article du projet, qu'après 
qu'on auroit décrété les autres, c'eft-à-dire^i 
de ne prononcer que la culture du tabac feroit 
libre ou prohibée , qu'après qu'on auroit dé- 
terminé la nianiere dont fé percevroit l'impôt 
reconnu néceffaire fur cette denrée. 

Cette queftion a été l'objet d'un appel 
nominal. Une très -petite majorité a rejeté 
. fa proportion de M. Delley. Mais on a. 
remarqué que M. Barnave s'eft abfteriu da 
donner (a voix , & plufieurs perfonnes fa* 
vent qu'il s'eft abfenté , parce qu'il trouvoî^ 



que fçn parti .avoit iprt, & que poimant 2 
n'ofoit pas voter ^contre lui , Se donner fa 
voix comme l'abbé Maury; c^çft lui* même 
qui l'a avoué en rentrant da/is la falle» Quelle 
étrange foibleffc ! quelle ridicule pufîlUni- 
mité ! Le plus rare cje tous les courages eft 
celui d'être conftamment de fon propre avis^ 
fans fe laiffer fubjugner par aucune çonljdé-» 
ration. Ce courage n^exifte guère en France'^ 
où tout fe fait encore par efprit de parti ; rieri 
ou prefque rien par Tafcendam de la raifoa 
& de la vérité. Il faut attendre que le temps 
les introduire dani toutes les têtes j il fauj 
étouffer refprit de fadion qui fermente en^ 
core , & y fubflituer refprit public. C'çft çi^ 
révélant ces fautes y ces écarts de l'hoiame 
public , ceue défertion de fon devoir > eett^ 
honteufe lâcheté , qu'on parvient à l'en fairQ^ 
rougir, & qu'on empêche d'autres de l'i-^ 
miter. 

Mais M. Barnave n'eft pas le feul qui ak 
des- reproches de ce genre à fe faire. Cpnv- 
ment M. de la Fayette a^t-i| pu * le 13 ^^ abs^n- 
donner FintérCt qui nous lie avQC les Etats- 
Unis d'Amérique ? |1 s'eft affligé de ce qu'oie 
a prohibé l'entrée du tabac américain ei% 
France , 8ç il n*a pas eu la force de s'y op^ 
j>ofer. Quand on lui tcmoignoit dç rétonaç^ 



immdefbn f!lence.Je paffe pour mménàaîfn"^ 
rëpondoit-il y & on le diroit encore bUnplus^ 
Eh! qu'importe ce qu'on diroit, fi vous. dites 
la vérité , & fi vous acquittez vjotre devoir 
d'homme public? 

Çeoix qui font habitués à étudier les.hoflmmes 
& à le« juger, non par le«rs aâions de théâtre-^ 
mais par des faits qu'ils voudroient eux* 
mêmes dérober aux regards Ai public , peu- 
vent faire leur profit de ces obfervations ; elles 
J>eignent hs hommes , & donnent la mefure 
de leur çaraâere. 

Le defpotifme laiffe des empreintes fi pro- 
fondes fur un peuple y il l'abâtardit tellement^ 
qu'il faut beaucoup de temp3 pour lui donner 
de l'énergie, le tirer de l engourdiffem^nt daçç 
lequel il végétoit, & lui créer des vertus^ 
Maïs ce temps eft bien plus long, quandxeiix 
que le hafard a placés à la tête dû peuple, ne 
lui donnent pas ^exemple de ce courage mo- 
jal , qui çtt la première venu de l'homme 
public. 

II y a peu de mérite à penfer comme les 
plus forts j comme fes amis,: à îiè parler ja- 
mais que dans le fens de la majorité j il y a 
pç^u de courage même^ relier conflamment 
dans la minorité , fans ceiTer jamais de voter 
comme elle » quelle que foit la matière ea dé^ 

B b ^ 



|>at (f); c'efl là une affaire de parti ; mm 
Je courage confifte à être tou jours yoi» à votei 
fuivant la conlcience , & jamais fuivant celle 
d'autrivi;. le courage fur • tout efi de ne pas 
s'enfuir quand il faut opiner. 

Ces fautes retar ient plus qu'on ne peut le 
croire les progrès de la ' raifon & du patrio- 
tifine. On a aflez remarqué dans les papiers 
pubUcs que beaucoup de députés n'avqient pas 
cfé donner leurs voix iorfque Ton a délibéré 
fur la queiliai du renvoi des minière ^ on leu| 



(i) Oo a vu (buvent l'abbé Maury commander les 
cpinioQs , comme on cbef de file coi^mande les mou- 
vemens â des foldats Oius les armes. Cette manoeuvre 
s^fi affez bien fait remarquer à la fieance da 14 , 01k. 
plufîeurs membres demaodoleo: â l'abbé Maury s'Us 
Revoient voter dans TafTaire du Morbihan. Qn a va 
fouvent a^iïî M. Lamecb fe conduire de même â l'é- 
gard de ving-cinq ou trente perlbnnes qui l'entourent^ 
& qui ne forment pas plus le parti populaire de Taf- 
femblée nationale , que tes Jacobins ne forment les 
amis de la conflitutlon. Nous ne ferions jamais libres^ 
fi les écrivains vraknent amis de la révolution ne 
$ eievoient pas. avec force contre le dcfpotifmc opprcf- 
feùr &la lâcheté qui fe laiffc opprimer. Encourageons 
les hommes à fe juger eux-mêmes , i connoître leurs 
forces , à mefijrer celtes de leurs chefi , puifqu'ils ont 
ic«. che6 ; habituons-les i tout vok & à tout îugcr>^ 
& ils feront libies» 



« 9 Èiît un grave reproche , & îl étoît bîeti^ 
mérité; & pourtant la piupan de ceux contre 
lefquels on s'étoit élevé étoient des hommes fort 
obfcurs , dont l'opinion avoh rarement fan au-' 
toriié : pourquoi a-t-oo gardé , fur la défer* 
tion de M. Barnave , un filence profond ? Cette 
partialité eft trcs-dangereufe (i) j encore une 

-■■■■- , ■ I - ; 

(i) Je vais citer encore ici deux! preuves, de cette in- ' 
décente partialité. A la féance du 1 5 au foir , pendaa( 
qu'on délibéroil fur la râprife â faire de la terre dm 
Fénétrange a lamaifon de Polignac,M. Charles La.- 
meth , à qui l'on a fouvent reproché les foixante mille- 
livres données par le roi à madame fa mère , a déclaré 
que foQ iutention éloit de les rembourfer au tréfor 
public, & il en a pris l'engagement. Beaucoup de 
JQurnahix» qui *fe piquent d'impartialité , comme le 
Lendemain , &g., ont gardé le filence flir cette aâion; 
elle mérite cependant d'être remarquée & louée» Dss 
hommes fédères pourroient penfer qu^il eât été plus 
beau de reftituer cette fomme il y a deux ans , Se de 
la reftîtuer fans en parler pour exciter quelques bat te- 
i^eos de main; mais peu d'hommes font capables d'un 
tel effort, & pluûcurs de ceux qui paroiffent l'cxig^èc 
de M. Lameth n'en feroient pas capables. Pour moi , 
je me contente de dire que cette adion eft vraiment 
bonne & utile , & qu'il feroit â défirer que l'exemple 
de M. Lameth fût fuivi par tous ceux qui » dans tous 
les partis /parlent. fans ceffe de leur défintéreflement» 
. z^Oni difeutoU , à la féancc du i ? , la queftion de 
Civoir â quel taux doit être porté le droit d'eotiéc fus 



foî^, ce n'eft pas ainfi que pons ferons librejé 
ni même que nous ferons dignes de l'être* 

L'on obfqrve en prefqUe toutes çhofe^ cette* 
maiheureufe pente à jviger les hommes^ & 



. le tabac. Le befoin ée favorifer notre commerce avec 
les États-Unis d'Amérique avoit fourni à MM. Vé- 
tbîon , le Chapelier , Baumctz , &c. , des argument 
très -fores pour diminuer le droit; M. Ndailles leur 
, a* répondu par des déclamations , & les a accufés de 
ne s'être occupés que cje l'intérêt 'des Américains, & 
pas de celui de la France. M« Baumetz a répondu 
a cette inculpation avec^ extrêmement de mefure & 
de fermeté; & M. Noailles y qui fans doute a fentl 
fa faute', a voulu la réparer par une phrafe infîgni- 
fiante. Il cft fort remarquable que le Momteur rend. 
compte des deux difcours de M. Noailles , & ne dit 
rien de. celui de M. Baumetz. Cette omiflion eft d'au- 
tant plus finguliere , qu'elle rend abfoluœeiit inintel* 
ligible le dernier difcours ds M. Noailles. 

Je m'élèverai toujours contre cette partialité qui nuit 
plus qu'on ne le penfe aux progrès de la' vérité ; beaucoup 
de gens croient qu'il «ftdilficile de petfaader que le parti 
populaire ait laifon , puifque ceux qui le foutreanent em- 
ploient des rufes fi déplorables ; on devroit, ce me femble, 
les abandonner à ceux qui» combattant fans cefiie la vérité » 
ont befoin de s'envelopper de nuages Celt« rufé éft d'au-» 
tant plus mauvaise , qu'elle ne peut avoir un fiiccès 
bien long : la lumière fe fait tôt ou tard; elle dif- 
£pe les réputations ufurpées » & latalfoc & la vérité 
fcftcot feuler* 



XH>n ïtaxs opinions , & à s'écarter dis prî)i- 
çîpes , ou à facrifief i'imciêt public à des 
pafljpns dû jour. 

, M« Briflbt a remarqué que ropînîan trcs^- 
fage de M. Péthiori à la féance du i J, au fujct 
des droits. à impofer fur lej tabacs américains', 
li'avoit été rejetée que parce que M. Malouçt 
Ta défendu ; ainfi , Ton peut avoir facrifié la, 
plus importante des relatiorw commerciales 
& poliiiques , on peut avoir rifqité la perte 
^e nos colonies ^ uniquement parce'<jnc M. 
Malouet a foutenu l'avis oppofé à celui qui 
a prévalu : je fuis d'autant plus porté à le 
croire , comme M. Briflbt , que je n'ai v» 
dans les opinions de MM. Charles. Hametk 
& Noailles que des phrafç^ inBgnifiantes^ 
liucun fait > chacun calcul > Se qu'il m^a para 
qu'on leur a oppofç.des kin& & des calculs qm 
font reftés fans xéponfç, 

A la féance du 14 ^ ou M. Viellard ^ au 
|iom du comité des rapports » a propofé uq 
décret fur les troubles qui agitent le dépars 
témem d\â Morbihan , M^ Cazalès s'eft op« 
pofé à ce (^11 'on mandât Içs èvêques deTré* 
guier , dq Léon , & de Vannes. M* Cazalci* 
SVoit mille (oh taifonî, cet aâe irréfléchi 
peut avoir d'étranges fuites : mais comoif^ 
g un çfpïit d'erreut avoit frappé l'affçmWé^ 



y 3^) 

'tétnes lès fob qu'il s agit du clergé, VameA* 
tdement de M» Cazalès a été rejeté ikn^ 
êure combattu , & la queftion préalable de* 
mandëe avant qu'il eût fini de parler. Ainfî 
peut-être i'aflenablée a donné des lettres, de 
cachet y parce que M. Cazalès a dit : Il ne faut 
pas de leures de cachet. J'invite les vrais 
amis de Ja liberté à réfléchir roigneufement 
fur le danger de cette conduite , & à penfa: 
aux conféquenccs funeftes qu'elle peut avoir., 
foit pour les chofes en elles- mêmes, foit fur 
le jugement qu'on en porte» 

Ah! quand abjurerons -nous^ ces odîeufes 
préventions , <& quand , livrés à la recherche 
de la vérité , à la défenfe de la liberté , nous 
occuperons- nous tf elles uniquement? 

Laifibns^ aux ennemis de ht révolution f 
iaîfTon^ aux faâieux qui la déishonorent^ 
ce hideux efprit de parti qui ïeur fait voir 
ries, ennemis dé la religion dans ceux qui 
veulent que les miniftres de la religion aient 
fies mœurs , & des ennemis de la royauté 
dans ceux qui veufeni que les miniftres ne 
foient pas defpotes ; des feéiérats dans ceux 
^cii dîfent qu'il ne faut ni punir , ni juger 
arbitrairemenu Pour nous,' ferviteurs de la 
pairie , amans de la liberté , recevons k 
xaifoii par quelque main qu'eUe npus foit 



t^fferte ; elle ne ce^e jamais d'être la rairoiT;.f 
c'eft un don qu^il eft impoICble d*empoi- 
fonner, 

' Quel(fues idées fur la ratijicatiqn, de la 
conflitution^ , { 

Ceft une queftion fort débattue 8c non en- 
core jugée, que celle de l'éxamèn & de la ra- 
tification de la çonflitution; De bonis efprîtS' 
font jianagcs; les uns voient un ires -grand"! 
danger à foumetire la conftitution à un exa- 
men qui donnera a fes ennemis trop d» 
chances pour la détruire; les autres voient' 
une impoffibilité abfolue de priver le peuple 
du droit inaliénable & împrefcriptîblé d'âp-* 
depter, ratifier ce qu'on a fait en fon nom. 

II faut avouer que les derniers font les plus 
forts en principes. 

Il eft évfdent (ans doute que la nation fran- 
çoife a reconnu , avoué , confirmé les pou- 
voirs de Paffemblée nationale en acceptant 
la conflîtution , en y obéiÎTant de toutes parts, 
& en feïbumeuant à la forme de gouverne- 
ment qu'elle établir. 

Ceft là la meilleure rép.onfe à foire à ceux 
qui conteflent à rafleroblée nationale le droit 
de faire une conftitution , & qui dirpuient fut 
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k^ tetmè*' 4èi lîiahfdât*. Dfl ttidtiiènt ^'ïf nV ' 
a pas dans'te royatlifte un^ bourgade où les" 
ciedîons ne fe foîent faites fuivant le mode 
décrété par raflemblée , il çft évident que ceux 
qui ont donné les mandats ^ ont approuvé 
l'ouvrage de leurs* mandataires. 
. Et même , dans iss ordres \privUégi^ » It y 
a eu un acqulercement trèsj- former & très^^ 
précis aux pouvoirs de l'aiTemblée natiohalej;; 
tel acquiefcement fe trouve dan$ le feulfak: 
que les dépMtcs de ces deux, ofdcé^i fe font: 
rjéunis à TaiTemblée nationale, & ^ù^ toua. 
ceux d'entre,, eux dont les pouvoirs avoient 
des limites » ont été les faire éhai^gisr par ki 
mêmes perfonnes qui les leaisavdîenf donilés«' 
Ainli^il y a acquieTcen^nt de la part de^> 
privilégiés, & par leurs députés, & parietfX- 
ixiênles , puifqu'ils ont changé ï^ pouvoirs 
pour afljfter à une afTc^mblé^e qui ^ifoittla 

dbnftitmion. ' ' "' '" ""'* ' * '. 

* Sans doute lé cônfehtément , Pavéu des 
privilégiés , qui ne forment' qli^ûnerinfini- 
ment peiitô portion du peuple françois, dont 
encore leurs privilèges les ifoloieni ^ n*èll pas 
du tout nécefîî^ire pour rendre validé Vou- 
vrage àtS l'aflèmtbléc nationale; ce' ri'èft plus 
anfour^'^ui qu'on ' peut douter que fa majorité 
àt Fempk e rfait fe droit die fe doniîér un 
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gouvernement qu*il feut qwt h tnînorké' 
aKÎ6pte'fîeile' rem vivre en France. 

' Mais ^) ai penfé qu'il n*étôiipas inutile de 
Remarquer que ceux'-là mêmei qui conteftènt, 
encore aujourd'hui à f aflemblée nationale 
fes pouvoirs , fes ont reconnus d'une manière 
très-formelle. 

Ils ies'réconnoîffent chaque ]ôur,puifque 
dans aucun bailliage les nobles ou les prêtres 
n'ont rappelé leurs députés i & que ceux-ci , 
affiflant au nom de leurs commetians à i'af- 
fembléc nationale ,' opinant en leurs noriis^ 
ils avouent qu'elle à droit de- faire tout ce' 
«ju'elle fait ( i); ^ils îni^fc/uvent quelques 
décrets particuliers , ils rcflem^blent à toûsleis" 
citoyens qui jugent l'ouvrage de l'affemblee^ 
nationale, & qui , en reconnoiffant fon droit,' 
né diflimulent pas qu'elle n'en a pas toujours^ 
bien ufé. ' 

' La natrôîî françoife, foît qu'on la confidere 
fous fon vrai rapport , c'èft- à-dire , une & fans 



(i) Je. ne conaols rien de fî extraordinaire que la 
conduite d'une partie des raembres de la droite , qi^i , 
toutes les ftfis qu'on n\et en délibération quelques qtfcC-. 
lions relatives au clergé , font une foule d'amendement* 
fur tous les articles , puis crient : Pwii de voix yfoifiti 
de W>/;v",'lorfqu'il s*agit d'opiner far le fond. ^ 
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diviCon ) foit qu^on fe fouvienne encore d^ 
cette ancienne di\ ifîon en ordre, dont un jour 
on ne pourra pas fe faire une Liée; la nation 
françoife a confirmé les pouvoirs de Taflem- 
blée nationale , & a accepté la conflitution. 

Maintenant cet acquiefcement , qui n'eft 
que tacite , a-t il befoin d'une ratification for- ^ 
nielle ? Ici nous nous renrouvons dans la quef« 
non pofée pn conunençant cet article. 

Il faut d'abord, je penfe, calmer les crain- 
tes de ceux qui croient qu'en foumettant la 
conditujrion à un nouvel examen , on favori- 
feroit beaucoup les mécontens , & qu'on leur 
donneroit les moyns de ramener ^l'ancien, 
régime. 

Ce retour eft très-heureufemem devenu, 
împoflîble , & fi jamais la nation françoife 
ceffe d'être îibre,elle fera enchaînée par d'autres 
fers que ceux qu'elle a brifés. 

Quel efpoir auroient les partifans de tout 
ce qu'a détruit l'aflemblée nationale? Ils ne» 
rétabliroient rien de ce qu'ils regrettent. 
Se même ils ne s'accorderoient pas entre eux 
fhr ce qu'il leur conviendroit de rétablir. 
'. Qu'on fe rappelle cette divifion fi bizarre de^ 
diverfes claffes de la noblefle, des différentes, 
jp^rties du clergé. . i 

NoWes * 
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; Nobles de cour , nobles de province , 
anoblis , parvenus, nobles de robe, jpus.^ 
^yam des prétentions: diverfes & oppofee^, 
toi;s^ foçt aifes de voir humiliés leurs rivaux 
Sç leurs ennemis.^ tous très-peu difpalés à fa* 
Yprifer le retour de leurs odieux privilégeç. 
. Le clergé eft dans le même cas; les évé-. 
que^i infolens & durs envers les curés , ne^ 
fpuffriroient pas ^ que, ceux-ci priffent Je rang 
qyp kur. afligneni leurs (ervices 6c leur ca- 
raâere; Içs curés .ne vQudroient.plus du def- 
poiifme des évçques. Les chapitres nobles. 
Les chapitres roturiers., jes pfioines meudiap?f 
les- oioines rentes ne s'açcorderoient jamais fur 
lueurs prétentions diverfes ; perfonne ne vou- 
droit.rienfacrifi.er ni rien céder à autrui. 
^, La robe ne fe concilieroit pas mieux., Ci oit- 
on que la morgue parlementaire s'accommode- 
roit de régàlité des/t/^ef inférieurs? croit on 
que ceux-ci .voudroient de la morgue def 
parlemens, / - . / , ,;^ 

.,: Parcourez dç.même tous les états,- la fînaaçe,f 
lemiliiaire, combinez leurs prétiçntiops PpjjPT! 
fées\-foit entre eux, foit les uns contre Jes 
autres; la.nobleffe contre clergé, la robe contre 
la n^bleffe & le clergé , &c. ; aflemblez - les , 
donnez-leur tous, les pouvoirs néiveffaires pour 
rétablir Tancien régime , oupxjur en tbniaicï ua 
j^ Février iJ^U Ce 
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«pli tcnvientie à leurs intérêts , & foyez sîrs 

qu'ilsnes^a ccorderom jamais. 
« Un des plus grands bienfaits de la révolu^ 
tion^ ce qui la rend à jamais durable» c'ell 
qu'elle a brifé tous les intérêts perfonnels » de 
manière qu'il n'en ell pas un feul qui puifle 
aujourd'hui fe montrer fans éprouver d^nvîn- 
cibles réfîfiances. Nouis avons tous vu les hot»>- 
mes en apparence les plus amis de la révoltt- 
tiôn , ceux qui jufque^- là avoient paru le plus 
finceretnent apptouver les réformés qu*avott 
faites Tafiemblée nationale , changer tout à 
coup de langage au moment où l'on a touché à 
Tôbjet qui les intérefle immédiatement; mais 
peut-être aucun d'eux né yôudroît racheter fort 
intérêt particulier, fi du mêïne inllant il fauvoit 
ou il rachetoit lés intérêts qui l'ont toujours 
heùhé dans l'ancien régime. 

Ces obfervations, qui font fufceptibles d'un 
développement fort étendu , toupet celles qu'il 
feroit facile d'y ajouter, prouvent affez à tout 
; homme de bonne foi que lés partifans de 
Pancien régime foiideroietit en Vaift des efpé- 
rances fur une affembléfe ratificatricë. Oe ne 
fera pas en faveur des arilïpcrates que fé fe- 
ront les çhangemens qrt'oîi jugera néceffâirés ,' 
hs to^arnerônt tous au profit de la libertç & à 
rafferinîflemem de b dévolution, ' ' 



L'efprlt aâuel du peuple, le progrès des 
lumières , Tintécêt du plus grand nombre. Se 
la liberté de la preffe ^ le garantiffent affez* 

Mais après avoir calmé les craintes qu'on 
peut concevoir à ce fujet, il faut examiner U 
queltion fous un autrepointdevue. £ft-ii utile 
que la conflitution foit ratifiée formellement f 

Les bons efprits Tentent alTez que la conf- 
litution eft vicieufe fous beaucoup de points de 
vue; il faut bien qu*un défaut fecretPinfediç, 
puifqu'après avoir rendu au peuple le droit 
. d'élire fes juges , ks adininiUrateurs ; aprçs 
que ces choix font faits, on eft fans cefTe 
obligé d'y fuppléer par àes commiflaires i/z- 
conjlitutionncls qu'on envoie dans toutes les 
parties du royaume, & qu'on autorife, chafe 
étrange ! à remplacer les hommes élus conflit 
tutionnellement par le peuple (i). 

(i) Je fais bien que ce mal tient en grande partie â 
deux caufes indépendantes de la conftitution \ les cir- 
~ confiances > qui font que l6s pouvoirs ne font pas bien 
établis > & les erreurs de raflemblée nationale , qui a 
oiis beaucoup trop fouvent (on autorité 2 la place .du 
pouvoir des lois , qui si fait fans ceife des aâes arbi- 
traires & de circonftances , après avoir établi des lois 
perpétuelles : mais ces deux caufes ne font pas les 
feules. Je crois que les vrais amis de la liberté ne peu- 
vent trop méditer cette vérité, & qu'ils doivent bien 
rechercher (i le choix du peuple » qui doit toajcmrs 
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Trop fouventle peuple a méconnu les chohc 
qu'il a faits , & trop fonvent il ne les a pas 

être bon , Se qui Tefl prefque toujours , n'a cependant 
pas befoin d'un contr61e^ & d'une furveillance. Qu'on 
réflécbifle qu'il y a des commiiïaires du roi en Bretagne , 
en Quercy , en Alface , en Provence , c*eft-â-dire , dans 

. tous les points du royaume ; qu'il y en a eu dans plu- 
iîeurs -autres endroits , comme à Nancy , & qu'ib n'ont 
été multipliés ainii que depuis les éledlions. On dira 

> que ce font les anti-révolutionnaires , les aridoeates 
qui ont excité les troubles, qui ont néceffité ces mc- 
furesj je le crois (ans peine : les amis de la liberté 
favent affez que les défdrdres ne lui font pas favora- 
bles ; ils ne conviennent qu'aux ariflocrates ou aux 
faélieux qui fe difent populaires. 'Mais pourquoi les 
adminiftrateurs locaux ont-ils été prefqur par-tout im- 
puilTan's pour réprimer les défordres ? Pourquoi a-t-on 
confié à des cominîffaires du roi , envoyés de Paris , 
choifîs par les mîniflres , fans connôi (Tances locales-, le 

• foin de remplacer des hommes élus par ceux qui avalent 
intérêt à les bien choisir ? Pourquoi les départemens 
«uxrmêmes ont- ils ioUicîté des commîflaires ? Toutes 
queftions qu*on ne peut réfoudre par les circonftances 
feules ; car dans tous les lemps il y aura des excè? , 
& dans tous les temps il faudra les réprimer- Le peu- 
ple s'élairera fans doute , & les excès deviendront pljis 
rares ; mais ils ne cefTeront pas tout à fait. Enverrait-on 
des commifTaires à chaque mouvement , a chaque dé<- 
fordre ? Encore une fois, qu'on y penfe bien; ce dé- 
faut , qui dénature notre couflitution , peut' avoir dQ& 
cooféqueDces fàcheafeç pçur la libertés 
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mpèôés-. Ce ne ieroit pas un très-^râncî ïMl\ ^ 
}>eut-être, p^rce qu'il peut n'être que paffager^. 
êc qtfe certainement un jour la forcé turbu'^ 
lente de la multitude cédera devant là forcé, 
pluscaUn'e de lalou Màiô il eft un. dt faut plus 
grave & plus dangereux, c'eft que par-tout les 
adminiftrateurs , fe regardant comme les repré^^ 
femans\îu peuple^ s'attribuent une autorité: 
qu'ils croiient leur être propice, ils interprètent^ 
modifient , & fur^tout étendent les décrets qu'ils; 
nedévroient que faire exécuter, non peut-être 
en vertu des ordres dé l'aflemblée. nationale »r 
qui ne doit conlîitutionnellement pas donneti 
d'ordres , mais faire des iois en vertu defqi;ieUes« 
le roi donne des ordres (i)» 

^i ■ ■ » r • r ï • I 

(i) On hé peut trop s^élèvôt contre ces erreurs 5 
ies^dminlfhateurs ne font pas lés repc^fcDUns ^qipeu'^ 
pie \ les habitans d'un canton ne font pas le J>euple j; 
le peuple , c'eft la nation françoife , qui n'a de re- 
préfentaiis que les députes dont les pouvoirs ont ét4 
vérifiés conIlitutk)nneIlenient« Il eft fatigant de réfiéteif ' 
ces vérités triviales , mais eUes font avou^e^ pkr tdui 
le mondé , & violées de toutes paits. On tiè s^appUqaft 
pas affez â les établir, à réprimer Ibis ekcès qui.lf5.ut} 
foûtjoppofés. Latbéoiie dji gouvernement a fait beaucoup 
de progcès depuis un an ^ mais, la pratique eft tell^ei^^ 
dans la barbarie de l-igporançe , que l'on vieiit do voLç 
une fedtion de Paris éaffer un arrêté de U munidpalh^*;. 

Je voudrois que les hommes qui aiment la conftv* 
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• Faut*î! CB conclure que la conflituriori pecîie 
dans le rapport desadminiftrés àuxadminiftra* 
teursy & ^ans'^le rapport des adoimiftratcurs. 
au gouvernement f 

Je fuis bien tenté de te croire. Se ces vice» 
tiennent à des caufes de détail , à des objets 
qu'on a négligés fansceffe, qu'on a laiflc paf- 
fer ùins attention , & qui ont multipiié. le^ • 
zonages , ensibarraffé les aifaires \k manière que > 
tout éprouve une confufion difficile à calculer» 

Maintenant je demande fi la préfente aflem- 
blée peut elle-même réformer ces cléfauts^ On 
ne le croira pas peut-être. Si on réfléchit^ &, 
qu'elle n'en connoit qu'une petite pai"iiè, &- 
que l'amour de fon propre ouvrage l'aveugle 
fur prefqye tous. Conclura-t-on de là qu'il 
f^ut une afiembJée convoquée exprès pour 
revoir & réformer la conflitutîon ? Beaocoftp- 
de perfonnes penfem qu'elle n'eft pas nécef» 
faire, pourvu qu'on reconnoîfle que dix oit 
douze articles fondamentaux compofeht toute 
la conflitutîon, & que tout le refte peut être. 
absMidonné à l'examen , à la cenfure^ k: la ré^ 
forme des légiflatures^ 

tatiôn , s*occupaflent beaucoup à répandi^e d^s opiniQn& 
tUnék fur les idées élénieittaires ; il y^ aittbit btaucouj^ 
àrgagncr pour h fibcrté» 
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^n homme févere fur les principes m ftra 
pas même Tabandon de celui-ci; il n'avouera 
pas que le peuple ait renoncé ,' ni qu'iUit p^ 
renoncer au premier de iaiis les droits , celui 
de juger fon gouvernement & les bafes de fon 
gouvernemonh "^ . ' 

Eh! quelle puiflbnce pôurroit ie lui ôtet 
ee droit? & qui Qferoit dire au peuple ; Tu 
If enverras des députés que pour fe traîner^ 
dans telle ligne & fur nos traces ; ils iront 
là\iffasaudelà. Quelle force peut foumeiire. 
nn peuple à une telle loi , & qui peut Tenv 
pêcher de donner Tordre à fes mandataires 
de faire telle ou telle chofe ? 

Dans \t,% circonftances très-pénibles où fo . 
trouve la chofe publique , il y a trois partis 
à prendre; ou. né pas parler du droit qu*a le 
peuple, ou ie lui contéfler, ou le reconnoîtrc 
formellement* 

Le premier parti eft foible; le fécond efl per- 
. fide & dangereux ; le troilîeme eft noble & vrai, 
• On* parle fouveni de convocations con* 
Yctquées à des époques fixes : qui a Iq 
droit de fixer ces époques ? qui ai' le droit 
rfeinpêcher le peuple ( i) de \^% devancer ? 



; {y) J'ctpplole uns çcife ce mot peuple , & c^cft Jan\ 
)a iigoifiçatlon ^ue je lui ai donnée dans la note pré* 
^édeote; ie prk ^a'oa ne l'oublie |aoiai5« 



Iftaîs fâtit-it (jue la procfaainié ïéff&ztûfet^Àï 
trcynflituante, 8c réformé l'ouvrage de raiTem'» 
blée nationale f 

Oui ^ fi le peuplé le lui ordonne ou 1 y au* 
lotife. 

Mais , dit-on, .nous ferons fani cefle en rc-^ 
Solution , & nous ne ferons jamais en paix. 

Nous ne ferons pas fans ceffe 6a révolu^ 
f ion ; bar il n'y a plus de révolution poftible en 
t'rance. 

Ceft par erreur qu'on Rappelle la révolu* 
lion de lySp, & la révolution de France; ceft 
la révolution de Pefpece humaine > comnieû-r 
cée par l'Imprimerie r elles'efl manifefléé d'a^ 
bord en Amérique ; elle nous eft vemie > & 
fera le tour de la terre. ♦ 

Le règne de la tyrannie eftpafle en France^ 
celui de la liberté n'eft peut-être pas. encore 
venu ; nous fommes dans un interrègne péni-? 
ble, qui peut être plus ou moins long^ mais 
qui cçffera. ^ 

Un peuple qui fait lirjB & qui a.dei^r* 
mes (i), ne rétrograde pasj il s'agite long^ 

(t) Les lumières fuperficielles, fans lliabitaâe icà 
armes, pourroieDt énerver; les annes fans luipieres 
poarroient rendre féroce; mais plus on éclaitera le 
peuple , plus il aimera la lioerté ; de plus 11 almeré 
la liberté > plus auffi il obéira aux lois, il relpedbntf 
les perfonnes & les propriétés. 0^ a dit que les bttcct | 



temps pour trouver la yérîté , maïs il y arrive. 
Le fort de la révolution* eft affuré ; ce u'eft 
pas pour elle qu'il faut craindre ; on Ta beau- 
coup gâtée par de l'exagération , par des fautes, 
par des écarts de principes ; on en a reculé 
la jouiffance;bnl'a rendue impoffible, peut- 

' être-, pour là génération préfente; mais tous 
les efforts des ennemis de là Uben^ ne réuffi'- 

Tont pas à empêcher les fuites de l'impulfioto 
donnéeàlaraifon humaine. 
Pofe le dite ; il n'eft qu'un moyen d'abréger 

ifolenf. les . hoitimes , les éloignent des affaires -, mais 
je ne crois' pas que cela vfoit exaft : on ne connoît pas 
encore un peuple véri-tablement éclairé, & à qui les 
idées (impies & élémentaires , du gou\jtrneraent foient 
£iniilieres ^ je penfe que celui-* là ne s'éloignera pas 
des affaires publiques » 8c qu'il fentira que Ton vérité 
ble intérêt, comme fon mifable 1>onheur, ed dans lai 
pratique de Tes devoirs 5 celte idée, qui paroît bien fîra- 
ple , n'eft pourtant que le réfultat de la réflexion & dç 
l-étude , qui empêchent de confondre ràpparcnce d'uni 

' intérêt du moment , avec Tintéiôt perpétuel & .durable. 
Quant aux armes , je ne parle pas de ces cinquante 

' mille fufils qu'on diflribne ç^ & la â des homfiies en 
uniforme.- Les armes ne cefferont d'être, dangereufes que 
quand il n'y aura pas un citoyen qui ne foit tenn d'en 
avoir. J*cfpère que la génération qui va nous fuivrc , 
verra le moment où chaque citoyen faura lire & ma- 
nier Ton fufîl ; alors nous ferons parfaitement libres > &: 
les fadlieax ne feront plus dangereux. 



Fintervalle qui nous fépare encore delà liberté i 
c'eft que la nation jugé l'ouvrage de (es repré* 
femans; c'eft que , dans le calme des paŒonsy 
dans une affeniblée coniUnitionnelle 9 où il 
n'y aura ni nobJefle» ni clergé 9 ni tîers*^tat » 
où il n'y aura que des citoyens élus par le 
peuple, on pefe les défauts de la conflitutiout 
on les réforme , on la répare. Manum emtnda* 
iricem defiderat. Cela eft trop évident» & trop 
de caufes empêcheront l'aiTemblée nationale 
de faire cet ouvrage. Elle TentrepTendra peut* 
être 5 mais elle ne le finira pas ; il eft au defîus 
de fts forces, épuifées ^i) par près de deux ans 
de travaux , & parce que tout s'épuife. 

(x) Je ne puis m'empêchcr de répéteir encore que 
rîofonciaiice avec bquelie fe traitent les plus grancb 
intérêts 9 eft véritaUement affligeante} mais rabfence des 
députés l'ef^ peut-être encore plus* A la féance da 
.18 de ce mois, le préfident a mis â Tordre du jour , 
pour le lendemain / je ne (àîs quelle affaire parti- 
èoliere. Quelques pierfonnes lui demandant qu'elles 
fât renvovée an feit ^ il a obfervé que fi on commen- 
çoit lordïrc du jour avec la féance, il feroit peut- 
être fiai quand la féance fetoit complette. Il étoit deux 
heures 3c demie ^ M. la Rochefoucault étoit â la tri- 
bune pour faire un rapport au nom du comité d'impo- 
filions \ on a trouvé qu'il étoit trop tard , ^ la féance 
'fi été levée. Encore une fois , qqand tout commande 
le travail & Tafliduité , cette conduite eâ três*coup«?- 



Elle ne doit pas le faire ^ parée qu^Ie tié 
peut pas bien juger fon propre ouvrage , parce 
qu'elle n'ajoutéroit pas une nouvelle force à 
<5elle qu'il a déjà, parce qu'elle n'exprinaeroi* 
pas plus légalement la volonté nationale. 

Tous les petits amours-propres , tous leâ 
petits intérêts ^ toutes les petites glorioles font 
oppofées à eette théorie ; mais elle efi fi c6n'<f 
forme aux principes , elle eft tellement com-» 
mandée par les circonftances & le falut public^ 
^'il me parpît difficile de la conteften , 

Ce n'eft pas , au reAe , un. traité que jd 
viens d'entreprendre, ce font d^s^ idées prè» 
fentées à la réflexion des bons efprits ; elles 
en feront naître d'autres , & contribueront k 
éclairer une quefiion près de laquelle fqntbien 
petites la plupart de celles qu'on agite fans 
t:tffe. 

. Le propre de, cette fupçrbe révolution eft 
ti'épurer tous les mauvais élémens qu'elle agite^^ 
(i) Le temps lar perfcôionneraj on oubliera 

Me » elle peut amener de grands maux ; & les députés 
qui Te la permettent » ne calculent pas altsz ce bruit 
public qui les accufe. *" ^ 

Au dernier fcrutin oé H. Difpàrt a été éfu , il in'y 
avoil que 393 votans. 

(i) Cette idée eft d'un de nos meilleurs penfeur^, 
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tou& les faSîeux , lest frçivétiques qui nous 

agitent & npus, déchirent; & Ton v.çira la li- 
tjehé, fille &^mere de la philofopie, fortic 
triomphante de tous les obftacles dont oa 
l'entoure, étendre fes rameaux fur tout Icl 
globe, .& ia France jouira de la gloire d'en 
avoir propagé les principes; tout i'honneut 
en fera à 1^ nation, & les fautes, les erreurs ^^ 
Çc les crimes Ton t. à des indrvidus. 



qoi a jugé d'avance la révolution; il l'écrivoit eri lySlT 
i un xléputé&it pour qatcndie ce langage & l'appLécier» 

Ce 1 8 janvier 1 7P i , d lo heures dufoir. 

S Ô U S C R f P T i.QN. ' 

On foujcrit pour ce Journal , quLpà--^ 
roU /ejamedi de chaque femaine ^ à Paris ^ 
ikei D E Mt> N VIL LÉ'^ ^'-'Imprimeur de 
V Académie Françoifi.^ rue Chrifiine; & ckè^- 
GattjëY & D £SS EN NE'^ Libraires fui 
Palais- Roy aL v 

V abonnement , pour Paris ^ ejl de ^ liv. ^ 
fous pour ^x mots ^ & de^ liv. pour La Pro- 
vince ^ rendu franc de port. 

. Von efl prie d'affranchir les lettres & Var^ 
gent, . * 
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N*. XIV. 

L' À M I 
DES PATRIOTES;^ 

OU 
LÉ DÉFENSEUR DE LA RÉVOLUTION*. 



Sur tes troubles qui agitent la France. 

' « Là loi qae tout le: luofide coaiK^ft & réuere , tetûr^ 
I^JI^ls^le i une divinité tutélaire, eft toujouc« prêle 
9 â ezetcer Ton pouvoir pour protéger ceux (}ui en 
% réclament l'affiftance ». Ltttrt d'un Cultivateur 
Américain i tom. 2. , p. 133. * 

;l/ES défordres affligeans régnent dans beau- 
cônp de parties de la Frïince; deux partis s*ac- 
tufent réciproquement d^en être les auteurs ; 
les imputations fe multiplient , les faits s'ac* 
cumulent , & les vraifemblances font teUès de 
ffan & d'autre, que l'hiftoire fera peW-'éWe dans 
îîmpoffibilité de dire quels font , t\cn les vrais 
coupables , mais les plu» coupabfôy. Ceiul 
Z!S Février ij^i. D d 
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qui ne s'en rapporte pas aux aflcriîons hafaf-» 
àées , qui ne juge que fur les faits publics^ 
penfe déjà comme l'hiftoire j & en feuiJletant 
les annales de Ja révolution , il détourne , 
en frémiflant, fes regards du ramas de for- 
faits qui la déshonorent* 

Je ne répéterai pas ce que j'ai tant dit^ qu'au- 
cuiie de ces horreurs .^ne doit être attribuée à 
la révolution , qu'aucune ne doit être impu-» 
tée au peuple ; la révolution eft bonne & 
£iinte-.dans[ Ton objet , dans fon but , dans fes 
motifs \ le peuple , la nation françoife n'a rien 
voulu & ne veut rien T|ue de fage , de jufle ^ 
& de véritablement utile au plus grand nom^ 
brë j il ne veut aucun aôe defpotîque 8c illé- 
gal ; il ne veut point de maître. Des brigands 
-de Paris peuvent piller f hôtel de Caftries , deJi 
Tcélérais à Aix peuvent commettre des for- 
faits , ^dès * fanatiques fanguinaires peuvent 
égorger leurs frères à Nîmes & à Aix ; le 
peuple neft pas coupable de ces crimes. Âh l 
ççflbns enfin d*avilirce nonqi augufte,en Tatr 
tribuantàdeshordesde brigands commandes 
par des révoltés & dçs faftieux. 

Des révoltés & des faâieux ! c'eft à ces 
deux claffes d'hommes que nous devons im- 
puter tous nos maux ; c'efi fur leurs têtes quQ 
fomberont le$ vengeances de rhiftoke« 



' Tahais que les uos agitent avec fuccufles 
ferahdons du fanaiif«îe> & provoquent, par des 
màndeûicns y des libelles , rèfFufion du fang ^ 
pour reconquérir les biens qu'ils regrettent} 
les autres fecouem les torches de la difcordcj^ 
ferment Itt alarme^ & les défiances par des 
lâotions , dès dénonciations ^ & pcQvçquent 
tes troubles qui nous déehitent^ 
- Jj.es. fait^ prouvent aÛez ce que j'avançai des 
écrits fanguinaires foqtaflez publics j les rufes 
oriminclles ^ employées par quelques prêtres g 
font affez connues j on a afleiz peint des ecclé^ 
fiâftiqybs liant l'intérêt du ciel à leurs abomi- 
lïâble^ projets, & prêchant ; au nom d'ua Dieu^ 
de paix , la défobéiflance à la loi (i). 

; (i) Les^ cahiers rédigés par les eommude» 4fi la fé-^^ 
Aécha^uifée de Nîmes renferment ce p^âag^ ipmixr] 
^uable» 

' «It fera rèprëfenté, fut la liberté <îè pfenfer î que 
n rien n'eft plusr digne de la fàgcffc de fa majefté , qût 
o-d'avoir permis la^ libre profeffion de toute religflMl 
»- fondée fur la faine morale , feùl moyen ût poftef 
p' les hommes â la vertu ^ ' ouvrage fagement com-^ * 
V meocé par Tédit de novembre 17S7 » &. qui attend 
»:.£>!! complément àts vues Supérieures de fa majefté/ 
I» & du progrès des lumières de la nation ». 

; Croira^t-on que dans le pays où l'on s'eft, etprlf&é 
avec autant de raifon 8c de fageffe au mois d'avril 
178^1 on s'eft égorgé poi^c dps opi&ions religieu(è$ 



Je ne veux pas ajouter de traits à ce hideux 
tableau , ^ais f exhorte les vrais amis de Tor- 
dre public à préfenter au peuple les faits in^ 
conteftables & incontellés , à lui donner cette 
^grande leçon de tolérance ^i) y à lui peindre 
des concitoyens s'enu'affaflinant à Nlnies, ai 
Uzès 9 pour des opinions religieùfes ; & if 
importe peu fans doute que des catholiques 
ou des proteftans aient provoqué ces meur- 
tres j il fuffit qu'ils èxiftent 9 il fuffit que h' 
seligion ait fervi à tous les partis de prétexte 
po»r aigrir les haines. 

A Vannes , il eft bien certain que la relî-» 
gîon a été le rtoyen principal dont on s'iéft' 
fervi. • 

-^ Arrêtons cea; «ces en éclairant le peuple 
par des faits ; ne remontons pas aux temps 
éloignés , voyons ce qui s'eft pâiTé fous 
nos yeux , & que le fang de nos frères lioutf 
ferve de préfervaiif pour l'avenir. 
-■• ..-■■■ . j 

efi..|iiiii 1790? Sans^ doute elles n'ont été que le pré- 
teite des fcènes de faàg qui s'y font pafTées. Mais qui ? 
n!eât paâ cru que. ce- prétexte .faroit fans force far •deat 
li9ttB^ capables d'énoncer uo vœu aufli fage, fia jfer- 
l'eipriroer avec tant tic* raifon > ^ 

(i) Ce «ot a été dît par M. Lavie i la féance Ai 
20 au foir , â quelques perfonnes qui iaterrompoieat 
1» taf^pott de ràâaiJEt de Nîmes, v 



Mais ce n'eft pas parmi les prêtres feub qué 
fc trouvent ceux qui fe révoltent contre la 
volonté publique. On ne remarque pas aflez^ 
Iç zèle ardent av^c lequel des hommes qui 
pnt paffé leur vie dans la corruption de 1» 
cour 9 qui n'qnt jamais eu d'autre dieu que 
leur ambition 9 joignent leurs intérêts à ceux 
des prêtres , & cherchant à renouveler l^al- 
liance entre la féodalité & le facerdoce , veu- 
lent encore opprimer les peuples fous le joug 
de cette double autorité. C'eft un fp^cSacle- 
curieux que celui de ces femmes ufées de 
débauche & d'ambition , de ces hommes qui 
n'ont jamais fongé s'il exifle un Dieu, qui 
s'en vont criant que la religion eft détruite 
& les mœurs perdues (!)• 

Je ne fais pas précifément quels font cçux 
qui ont excité les «roubles de Nîmes ; je ne 
veux pas l'examiner j mais je dis que catho- 

' (i) Ce contrafte eft fort comnran. Tout le monde 
connoSt des hommes , tris-roturUrs , ^ uî éeigobtt de 
regretter la noblelTe.; & en général « ceux fiûaUa-*' 
quent la xé\folutioa , ne manant jamais de dire, 
qu'ils ne regrettent par leurs pertes perfonnelles , mais 
celle; qu'éprouvent les. autres. J*ai vu Jes hommcç les 
plus connus par leur ëgoïfme , dire qu'ils ne regrettent 
de leur fortune que le biea qu'ils faifoietif aux pauvres» 

Ddj 
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liques , {>roteftans , tous font également cdtt-^ 
pables de s'être fervis du nom de la religion* 
Dans les deux partis, il eft des ambitieux & 
des intrigans ; dans les deux panis , il eft des 
fourbes & des révoltés ; dans \^ deux partis» 
auQI j il eft des hommes égarés qu'il &ut éclai-- 
rer & plaindre. 

Loin de moi l'idée de confondre avec des 
révoltés ceux qui , Te refufant à des fondions 
que repouife leur confcience plus au moins 
éclairée, fe renfernient dans un fileuce ref-* 
peâueux» iraprouvent les lois^ mais s'y fou- 
mettent fans reftriâion & fans réfervej défap** 
prouvent la confiitutioo , mais lui obéiflent» 
parce qu'ils ne peuvent méconnoîtiequ'elFo 
eft l'expreBion de la' volonté de la majorité , 
laquelle doit gouverner l'enipire , jufqu'a ce 
qu'une volonté contraire, légalement expri- 
mée & fuffifamment conflaiée ^ ait changé ou 
modifié lé gouvernement. 

Ces hommes font nombreux en France; ils 
ne méritent Tanimadverfion ixi la méfeftime 
publiques j il faut \ts éclairer, & fe repofer 
fur le temps & l'expérience , qui fortifieront 
chaque jour dans les âmes honnêtes l'iiinouc 
de la révolution, 

Je ne parle pas noji plus de ceux qui , fç 
bornant à examiner les lois,^ à difcuter^ celles 
^ui Içurparûiflènt défe^ueufes ,^ & qui, uf^u^ 



fiu premier des droits 'd'Un homme Kbre , celui 
de juger les inftituiions auxquelles il doit obéir, 
préparent pour les générations à venir le per-^ 
feâionnement àts travaux de h génération 
préfente. 

Le révolté eft celui qui n'obéit pas, celui 
qui excite la défobéiffance par fes écrits ^ par 
fes paroles ou par fes manœuvres; celui- qui 
feint de croire des iiKentions perverfes à une 
affeinblée qut&ns doute a? pu fe tromper, qui 
s'eft trompée, & qui plus fouvem encore a été 
trompée , mais dont certainement la majorité 
n'a jamais voulu que le bien^. 

Le révolté eft celui qui , profanant les noms 
de religion , de monarchie , attribue à l'aflem*- 
blée nationale les crimes de quelques brigands^ 
& en provoque de plus grands que. ceux doni 
il feint de gémir. 

Le révolte e(l celui qui > feignant de mécon*^ 
noîtreque la nation' françpife n'a plus voulu de 
Pancien gouvernement, rêve encore je ne fais 
quelle ancienne folie d'ordres , de privilèges , 
dont le fbu venir ed heureufemem déjà loin de 

DOU^ 

Les membres du parlement de Touloufe 
étoient véritablement en révolte ; les membres 
de l'affemblée nationale quiont protefté comte 
fes décrets , ont fait un adc de révolte. 

Dd ^ 
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Des homiobes féroces peuvent feuls faire vn 
crime de leurs réfifiànces à ceux qui épj^ouvem 
à^s perdes, mais il faut que ces réfiflances 
ceflent au momem où la loi efl. portée; car 
par toute la terre , dans tous les temps » il a 
été également de l'intérêt & du devoir de la 
ininorité d'un peuple d'obéir à la majorité. Les 
hommes ne fe forment en fociéié que pour 
fubjuguer, par la volonté générale ^ les vo^ 
iontés partielles. Les lois ne font aiitre chofe 
que rexpreflTion de jceiie volonté générale } c'eft 
à ce caraftere qu'on peut reconnOître la re* 
volte , & la diftinguer de la réfiftance légale 
ou de^ plaintes qu'occafionuem les regrets du 
paffé (i). . > 

*■ " ■ " . ■ ■ ■ '■ ■ ■ ■ ■ V ■ ■■ ■ w — ■ ■ I ^ ■ i^" I — Il ■ I ■ 

(i) L'abbë Ptévài , dans fob Hifloîre générale des 
Voyages , dit , en parlant de ;> ne fai^ quels znimzuj, 
qu'ils font fi féroces y qu* ils ft défendent quand on veut 
Us tuer. Les nÛDÎftres ont tenu long-temps ce lan- 
gage , en parlait des peupies qui j?éfiAoient à }.*apprer* 
£on ) ai>j^ucd'iiui quelques • démagogues fe conduifent 
de même , co parlant des iiobles ov des prêtres qui ez« 
priment quelques regrets. Soyons juftes^. pardonnons 
les plaintes & les regrets, ne jugeons pas les pen- 
fées , ne foyons pas même trop fé\reres fur les aôîons, 
quand elles ne trouUent par Tordre public. La caiam* 
9te eft iViae des £iâieuz, â eus &uls appartient 1« 
dioU d'aceu&r de crimç <)ettx dont les opsaiop$ w .reP 
femblent p4$ aux Içors. L'ijinmaie libre & vrai pc^ 
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V La plupart des hommes qui fe révoltent e&« 
core aujourd'hui contre la volonté publique, 
,ont le tort iuïpardonnable de ne pas croice 
que l'ouvrage qu'elle établit foii durable* 

On pourroit^ d'abord leur répondre qu'il 
importe peu qu'il foit durable, & qu'il faut 
obéir tant qu'il exifte. Mais ces calculs fur la 
durée des iniliiutioris nouvelles doivent pa- 
roître d'autant plus erronés , qu'ils ont fouvent 
été trompés depuis le commencement de la 
révolution. 

Rien n'eft plus commun que ces mots , cel^ 
ne tiendra pas (i). Et parce que beaucoup 

& pnjblie que i'aaciea ^êque de Chartres , Tancieia 
évêqtie de R^odez , &c. , font des gens de bien , des 
hommes vectaeux , égarés par un efprit de parti » ou 
féduits par im faux & très-puécil point d^honneur, mais 
plus eftimables que ceux qui , prodiguant avec une in- 
décence infâme les injures les plus atroces y {ont égar- 
iement les ^ennemis de la vériié & de la liberté* Ces^ 
«évèques & quelqu£s autres n'ont fait aucun aâe de ré- 
volte» èi ne peuvent être accofés d'aucune faute : l4s 
gens de bien ne peuveqt trop regretter que la libère 
ait perdu de tels apôtres , qui , dans le principe , oat 
iait beaucoup pour elle. 

(t) Ala fin décrété 1789, on atmoncoit la diiTor 
•lutien de la garde nationale pendant Tliiver ; elle m 
peut tenir au froid & à la neige. Deux hivers iiuit 
palTés I & la garde nationale. a montré plus jde.oonf- 
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âes détails de la conflitution feront amendés t 
au grand profit de la liberté publique, les 
révoltés fe perfuadent que la révolution ne 
tiendra pas ; tandis que rien ne là confolidera 
autant que les changemens n»fonnables dont 
la conflitution a befoin* 

Mais, malgré les troubles qu^ils excitent, 
il ne faut pas croire qu'ils foient bien daii- 
gereux; îe fanatifme,qui eft leur arme la plus 
puiflanie, s'cmoufle contre la raifon & les 
lumières. On a pu réuffir à exciter des mat- 
heurs horribles dans quelques endroits , mais 



tance que n'en efpéroient ceux qui ne calculent pas l'tnh- 
pire qu'a fur les hommes le nom feul de la liberté ^ 
il ne retentit pas en vain dans le ccsar de qui ikit 
l'entendre : il en a été de même de prefque toutes 
les inftitntions nouvelles. J'ai auvent ouï dire , par 
exemple > que les départemens n'élifoient pas d'é- 
vèques , les départemens ont élu i & parmi les choix 
que je connois/la^ très-grande partie m^ite l'appro- 
bation générale. On a dit enfuîte que les é\^êques 
élus ne feroient pas facrés y de jeudi 24 ^ l'étfêque d'Aa* 
tun ( dont , à mon gré y on ne peut trop louer le ci- 
vifme éclairé & modefte) , les évèques de Lydda âc 
de Babylone , ont facré deux des nouveaux élu& Ainfi 
s'établira , malgré toutes les réfîllances , tout ce qiH 
fera conforme â la raifon & a la juflice j le reftedi^ 
paroîtca de lui-même & fans efforts. 



I« feu s'eft arrêté & ne fera aucun progreS : 
dans quelques points du royaume , des ré-' 
voltés ont manifefté des projets; ils fe font 
évanouis auflî-tot , & par la feule futveiUance 
des citoyens. 

Ils fondent leurs efpérances fur des fecôurs 
étrangers , & plufieurs d'entre eux ne rougiP- 
fent pas d'avouer qu'ils défirent cet infernal 
remède à nos maux. 

Mais cette efpérance eft chimérique; quct 
que foit le prince étranger qui nous attaque-*, 
roit , nous ferions bientôt ceffer la guerre, ett 
la faifant , non à /es fujets , mais à lui ; en 
portant dans fon pays le langage de la paix & 
de la liberté , & en annonçant que nous ne 
vouloïis que délivrée les peuples de leur»- 
tyrans. 

Il feroit aîtc de prouver qu'iaucune puiP 
' fance. étrangère ne peut nous attaquer main- 
tenant, & que l'intérêt bien entendu de toute» 
cft de nous laiffer en repos {i^^ 

■ ■ Il ■■! ■ '" I i I « I I .1. I< I . ||I«„ I 1 1 .11 , ■ i ■ I ■ . 1. — 

(l) Certaînemeixt le fyftême politique de rEurop,q 
va changer, & les princes ne joueront pas impuiié- 
oient la vie Se les biens des peuples. On ne voit pas 
affez en général où nous mènent les piincipes qui 
«'établi ffent : le temps préfetu eft gros de Uaverdu 
Nous n'avons fait que jé^er la femençe en terre,, aoia 
QCrcux lecueilleront \^% fruits^ 



Qaelques-uns comptent auffi fur les pcîncef 
françoîs qui font en fuite ; mais ceiut - ci ne 
peuvent rien par eux-mêmes, & les puif«^ 
fances étrangères ne paroiflent pas difpofées 
a leur fournir des fecours (i). 

Je crois que tout homme habimé à juger 
les événemens & à les combiner , penfera que 
les révoltés ne peuvent compter fur aucun, 
appui bien folide , ni au dedans ^ ni au de- 
hors y pourvu cependant que le peuple ne foit 
pas trop long*temps agité par des faâieux qui ^^ 
le réduifant au défefpoir & à la mifere , don- 
neroient à fes ennemis des chances trop favo-. 
râbles. 

V Depuis long-^temps^aureile, toute révolta 
^uroit ceffé en France , & la volonté géné- 
rale feroit obéie , fi l'affemblée nationale: avoi? 
réprimé ceux qui lui réfiftent ; fi , au lieu d'a- 
bandonner le foin de fauver la Francç à un 
^bfujrde comité des recherches, elle eût» dès le» 
premiers temps » crée un tribunal qui auroi( 
exercé de grandes vengeances légales; fi, au 
lieu de s'occuper de quelques fous qui ont 

(i) Quelques gazettiers parlent avec une emphafe 
l^raiment comique , des troupes de Tëvêque de Spire ; 
rka n'eft plus impudent que la hardiefie avec laquelle 
les faifeurs de gazettes comptent fur la crédulité âc 
leurs leâeurs. 



rêvé des confpirations^ elle avoît fait punir de 
grands coupables; fi, au lieu de faire com«* 
mèncer de$ procédures qu'elle aanuUe en-« 
fuite 9 elle avoic laifle un libre cours à la 
juilice ; fi , au lieu de décerner des ordres 
illégaux 8c inconftitutionnels contre des évê* 
ques 9 des magiftrats » & de jouer la ridicule 
comédie de les mander à la barre ou à Itt 
fuite de l'aflemblée, on les eût livrés à un 
tribunal bien compofé & bien choifî : alortf 
plus de petits ménagemens 5 plus de réfi£^ 
tances miférables ; Pôppoûtion fe feroit claî^ 
rement prononcée » elle eût cédé fiir le 
champ devant des formes impofantes 8c lé-* 
gales ; alors auroient cefie les exécrables ven- 
geances populaires. Mais nous n'avons rie» 
eu de tout cela , & les tiraîUeinens » les dé-^ 
chiremens que nous éprouvons aujourd'hui , 
font les déplorables fruits de cette conduite* 
On n'a plus cru à aucune cônrpiration , quand 
on a vu les graves bagatelles dont s*eft oc^ 
cupé le comité des recherches, & dont il a* 
fatigué Taffemblée , des religieufes , des fom- 
nambules , &c. &c^, tandis que tant d'autres^ 
événemens^ mériioient l'attention publique* 
Gn n'a phis cm aux révohés , quand onr 
a vue confondre avec eux des hotnmes dont^ 
tout le .tort eft de fe tromper ; on i^'a pai* 



employée à entretenir ces alarmes > à les gro& 
fir ; & s'il n'étoit pas aufli dégoûtant qu'envi 
nuyenx de répéter tout ce qui s*eft débité de 
folies à ce fujet, j'analyferois ces difcours cù 
fe font répétés cent fois les mots de contre-ré^ 
volution y confpiration , nation , &c. &c. 

Le lundi 21 , M. Baniave & MM% Lameth^ 
qui n'arrivent jamais à l'afTemblée qu'à midi 
ou une heure , y éroient à dix. M. Barnave 
a demandé la parole pour une motion tPordre^ 
& fon objet étoit de faire ordonner axi comité 
de cohftituiion de préfenter le fiirlendemain 
le projet de loi qui lui avoit été renvoyé fur 
les devoirs de la famille royale. 

Avec de bonnes intentions & Tamour de 
l'ordre, M. Barnave ne feroit pas monté à la 
tribune pour, celte propofition ; il auroir prefTé 
lé comité de conftitution de faire fon rapport 5 
il fait affez que les membres qui le compofent , 
ne fe feroient rcfufés à aucune propofition rai- 
fônnable, & auroîent accéléré leur travail dès 
^*on leur en* âuroit fait fentir la néceflîté. 
- Si M. Barnave ne pouvoit réfiftér à cette 
envie de parler , qui devient chaque jour plus 
lidicule , il pouvoit fe borner à établir fa pro- 
prôfiîiofi, qui, par fa nature , devoit être 
accueillie de Taffemblée fans aucune oppofi- 

ttOTîi ■ . - '- . ' 

Cette 
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Cette marché ne convenoit pas à M. Baf^ 
nave; elle auroît pu être utile; elle n'aiiroît 
, pas fait de bruit, tl a fallu faiie des déclama- 
tions , rappeler le départ de Mefdames , & 
fur-tout annoncer que la îiation eft effrayée 
du bruit qui fe répand du départ de ptrfon* 
nages bien plus importons. 
. Cette propoCtion a donné lieu à quelques 
débats qui fe font terminés par l'ordre donné 
i^ au comité de rapporter la loi qui lui a été ren- 

I voyée. 

Le lendemain foir mardi, «quelques perfon- 
Ues de Paris ont été au Luxembourg expri- 
mer à Monjieur les crainteis dé la nation , 8c 
quelques brigands ont ofé in fui ter la garde 
nationale, qui, (îdele à Ton devoir, les em« 
pêchoit de pénétrer dans les tuileries. 

Vingt écrits répandus dans Paris ont con- 
' firme les bruits femés , appuyés par M. Bar* 

nave fur la fuite de Monjieur. On a eu grand 
foin de publier fucceflivement que MefdameS 
/ . avoientété arrêtées à Fdniainebleau , puis à 
Auxerre, puis à Dijon, &.d'eflayer ainfi l'o- 
pinion du peuple fur cette nouvelle. 

On a appris jeudi à l'affemblée nationale t 

que Mefdames ont été arrêtées à Arnay-le-» 

Duc, fur la pétition de. 13^2 citoyens adifs^ 

formant la majorité , & après «ne longue refit 
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fanée de ta municipalité & do didrid* A la 
nouvelle de cette conduitie inconflittktion^ 
nelle » perfonne n*a douté que la majorité de 
raflemblée nationale ne maintint Pobferva^ 
lion des principes qu'elle a confacrés, &quMle 
né déclarât que rien ne devoit retarder le 
voyage de Mefdames (î). 

La propofiiîon en ayant été faite, eile auroit 
jpaflTé fans difficulté , ni rcfîiknce , fi M. Bar- 
nave, dan^ une rèdadion cntoniHée ^iouche» 
& univerfellement improuvée , n*avoit ima* 
giné de demandef que l'aiTembtée nationale 
expliquât aux habîtatisd'Amay-Ie-Dnc , qu\m 
fenVoi dé raflemblée à un de fis comités étant 
uri décret de police intérieure , n'clft pas non 
plus iineloi obligatoire. * 

La qiieftion préalable invoquée' dé toutéi 
parts, ifaîfQÎt juflice de cette eifpece de compte 
j... ■' " ■■■ i • < — ' ■ ' i " ^ 

(t) La lettre de .ftlefdlKBes au prcfident fiaiibat par 
cette formule : Nous fommes avec refpeH , &c. , 
plufieurs membres de la droite ont témoigne ane (ôite 
a iadfgnation ; & il eft fort remarqaable ^ac ce ' ibot 
les mêmes parlementaires qui fe croyoient oa au moins 
fe difoient les tuteurs des rois , qui prétendoient le 

Î»as fur les princes du (àag , qui fe fai (oient , ainfi q&e 
es évêques , appeler Monfeigneur , & qui eiigeoieot 
de tous les citoyens la formule de fupplie humblement $ 
leus orgueil humilié s'étonne q^e des citoyennes , quelles 
dits (oient , s'adrefTent avçc retpcQ â celui qui , pré- 
fidant le corps légiAatiF, «ft â la tdte d^ repréfentan 
4s la Bfttioo 'y cette ftupidité ne mériteroit pas d'itnt 
«élevée > fi elle ne péignoit les liommes» 
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tûnàix aU)t treize citoyens âffifs tfArnay 
le -Duc. Ce n'étoit çei^-ctre qu^une mal* 
adrefle, une ii^ipcritie deM, Barnave j & jujf* 
giies-là > fans doute > le mal h'étoit pas grand. 

M. Mirabeau a établi très-clairement Pob- 
j«t de la pétition. Il n'y a pas de loi qui dé-*- 
JFende à Mefdaines d^ voyager Cl) i oxi ne peut 
jionç les retenir; mais c^eft au pouvoir exécu- 
xif à faire exécuter le^ lois -, c'efl donc à lui qu'il 
faut renvoyer cette affaire. 
. Un afleniiment général s'eft manifeflé fur 
cette opinion j on, a demandé que la difcuf^ 
Con fût fermée j elle l'a été à une très-grande 
majorité, . 

M. Camus » emporté par le zele .inconfi- 
cléréqM'on hùconnoît^ apropofc, paramen- 
.deme.nt, que le roi fût, prié de ne plus accor- 
clef ^ permiflîon de voyages aux pcrfonnes 
4i& & famille^ jufqii'au moment où ralTem- 
H:>lée nationale auroit prononcé fur le décret 
ajourné & renvoyé au comité de conflimtion. 
; M. Alexandre Lamcth , qui jufques-là avoit 
, igardc le Clence> féduit par les applaudi (Te 



- (t) m. Mira^aa a fait fetrtir a\'cc bcancotip de fiii«fltt 
it ridicule des craintes affichées (ur lefi dangers qu'en- 
4i»iîoeJ« voyage ' de Mèfdïmes : U n'jji pas , a-t-il dit , 
un homme de han fens qui puijfe croire ^ue le/kiut 
du peuple eft intirejfé à ce que Mefdames couchem 
trois ou quatf€ jours de plus en route. 

Ee2 
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mens dont les galeries ont couvert l'amende-^ 

toenc de M. Camus , & ne remarquant pas 
J'improbation de la très - grande majorité de 
PaiTemblce , a commencé un difcours qui 
n'avoit nul rapport à la qucftîôn, où, répé- 
tant tout ce qu'avoit dit, le 21, M.Barnave, 
& malgré les fignes de mécontentement de 
la majorité de Taflemblée , il a prétendu que 
fe voyage de Mefdames met la conflitution 
en péril; que la nation eft effrayée , alarmée'; 
& il a dit , mot à mot , que la révolution 
ne fe finiroit pas ^fi tonparvenoit à faire agir 
Vaffemblte comme quand elle fera termî^ 
née(i). 

L'agitation a éié très-longue & très-vîve» 
M. Dupôrt,.préfident, a montré la partialité 
la plus condamnable. Il a excité contre lui un 

foulevement général, & beaucoup de voix fe 

I ... 

(i) Il n'eft pas inutile faos dontie de remarquer l'é« 
trauee théorie au'on peut induire de cette phrafe j 9/: 
tie taire voir qu elle peut fetvir d'explication à beau- 
coup d'événemeas* 

C'eft dans ce moment que M. Mirabeau , indigné, 
-ta allé de fa place âla tribune, en annccçant à haute 
voix qu'il ne ioufiriroit pa$ qu'on fe popularifât aux 
dépens des principes. Touc le monde a pu remarquer 
auflî le patelinagd de M. Barnàve près de M. Mira- 
beau, & plufieurs perfonnes l'ont, entendu l'afl'urcr 
{^Alexandre ne Vavoit pas eu en vue , quilnavoh 
voulu combattre qu André & JPreiuau. Je copie ks 
eiprel&0Q8« 



font élevés pour le faire rappielcr à Tordre (i). 

M. Baumetz^a obtenu la parole > parce que 
lia majorité a forcé la rélîftance du préfident; 
îl a réduit M. Alexandre Lameth à défavouec 
ou à interpréter ce qu'il avoit dit (2), &, 
développant une théorie toute dbntraire , il a 
fait fentir la nécefllté du refpeâ pour les lois , 
& de l'obéiffance à ceux qui foht chargés de 
les faire obferver. 

Cette opinion , qui ell ceHe de la majo* 
rite de l'afTemblée, a reçu les plus vifs applau«* 
dlflemens» 

. M. Charles Lameth a défendu Taraende- 
ment de M. fon frère, en répétant ces phrafes 
qu'on trouve dans toutes les feuilles à deux 
fous ; des murmur^ très - généraux oitl 
accompagné fon difcours, quirecevoit pour* 
tant les applaudiflemens des galeries & de 
trente amis de M. Lameth (3 )• , 
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i) M. la Rocliefoacault a reproché à M. Déport /on 
Jpotifme parlementaire ^ & Jui a dit très-plaiUni- 
irient , qu^ll donnait la parole par exception» 

(2) Voyez le Journal drs Débats, N^ (Ja?; il eft 
fait avec une très-rieoureufe impartialité : on ne peut 
trop xecommander la le6lur& de ce Noroéro i ceux 
qui veulent véritabteiilent connoitre Taffemblée & ap- 
prendre â difcerner l'es vrais amis de la patrie , de ceux 
qui ufurpènt ce nom. 

(3)" C*eft immédiatement après la longue déclama- 
tion de M. Charles Lameth, & Ces phrases fur le péri^ 
îe la chofe publique > que M. Mcoou a fait cette très« 

Eej 




M. le Chapelier ^ a dévoilé le motif cîe Ta- 
raendement. Il eft évident qwe ceux qui le. 
propofoicnt ne pouvaient avoir d^autresvucs 
que de mettre le roi en combat ouvert avec 
Paffemblée, & d*dxciter contre lui desmécou** 
tentemcns populaires. 

Enfin la queflion préatabie adôptj^e pat 
loute l'affemblée, excepté par les trente per« 
fonnes qui avoient .appuyé rameî^dement de 
MM. 3arnave & Lameth^ en- à fait juftice , & 
]a rédadion de M. Mirabeau a été adoptée (àn$. 
aucun chaiigéknçm, & n*a rencontré de coa- 
tradiiâeurs que dans les mêmes pecfonnes (i)^ ' 
' Le même jour» à fix heures du foir ,♦ une 
grande foule s*oft portée âuxTuil:eries> Se dani 
tous les groupes fe répétoîent ceqii'6uavoR 
à Paffembléeî La nation ejf tffrayA\ la 
matièf^fi ruinée 'i la nation efl alarmée ;, Uv€ti» 

^^ y"^ ' — r^ — "— ^-^^ — "^-^-^ — Si— -^i— •■ 

agréable plait^nterie , qui côntrafte à merveille avec \\ 
chaleur de MM: Laftïeth & Barnave : Jt crois y a-l-il 
6k , ftte V Europè^entièrt fera- bien étonnée d^appren- 
dre que t'tzjjemblée uaHonalà de FiHiniie /^efl occupée: 
pendant quatre heures - du • dép<iu dfi d^HX dames 
qui ont mieux aimé entfîridre la mfjpt à Rome, qu^ 
Far u. Il eft difficile de fcouvrk d'un ridkule plu* 
Gon>plet les décianaations <jui a^'oiew précédé. 

(i) Je voudrois pouvoir reçaeilUr ici tonH^s Ici ai^c* 
dotes oui fe^ fout pa£fées dans cette curie«£e Céaqçe,^ 
mais elles feroieqt im VQl.unjei ei*voipi feule mcalaae. 
M. Lameth ayant dit qu'aucun zm. je la liberté pu-% 
bltque ne pouvdit fe rcfufer à foq ame«uK;iii^nt >. on 
si diftinôement ^t^ttetidu plufieuri» tw^ft^'a^^astoOMt 



'de la njftionejl qife le roi réppetît fes tûnttxi 
^é/l Perdre d^. ^4 nation^ &c. &c. &c^^ •(!)• 
Des brigands ; ont voulu forcer k grille d«s 
Tuilerie$rj lagardenaticwale^ toujours cour^* 
geufe Çc joujQurç proteôtice de rordre-ôc des 
lois , les a içepQuIfjpy, 

l»a féance du a 5 »*eft pas moins imittî^ 
faute que; celle de h veille.. 

Le comité de iconftitution a propofé u» 
projet de loi qui a paru incomplet & défec- 
tueux à plufîeurs perfonncs* M. Mirabeau erk 
a demandé rajournement jufqu'i ce que ia 
théorie complette du comité ioit connue* 
i Cette propofition n'a rencontré aucune 

celles Je ]M[M. André & le CbapelUer , <jqiont ait r 
C'eji comme ami de la lilrer.èé puBllque que je veusc^ 
cùmàaitreH:et amendement. La majorité de i'^Scm^ 
blée a penfêcoaime eux, p^ifqu'çlle Ta rejpté. 

(i) La rcffeinblancc entre les difcours étp it fiîiy* 
paste ; 00 voulok que le roi lefuilt la fanôion ^ 
iiécret rendu le matio. Quelques furieux en délire opt 

, tenu les propos les plus coupables. Ils fe ' G^roient. 
cercakiement portés â de grands excès' fans la gardjc qa* 
tionale* U .iaif>qrie , au reûe' j, de reiBa^uer que cqs bri- 
Capds , fouievés , fok par des écrits. ^ (oii jjar des coq- 
&ils , dcc. , dcc. p 8ccn j ne foot pas les babîtans de Paiis , 
qui, au cotUraire , les défavoueot & les défapppuvjent ;; 
ils ne font pas ^nop plus le peuplé ou la nation ', ils- 
n'exprûn^ot pas foh Vceu ; c'eit un amas de miférabXe»^ 
aux ordres du ^renoier iadîeux : il £ïut les éclairer jÇuc 
le piège qu'on leur tend , & les avertir >que les It^ia. 
déploieront toute leur rigueur pont lés punir. I^es^ 
lumières font boQààs * même pour apprendre aux fa|îa^ 

' ^mds quel e& leur véritable intérêt. 

.■ .-IÇ-A 
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objeftîon férîcufe; elle a été adoptée. 

M. Barnave a demande qiie provifoîre^ 
ment , & jufqucs à ce qu*on fît imc loi dé- 
finitive , on décrétât que les membres de la 
famille royale ne peuvent quitter le royaume 
fans la pefmifljon du corps légiflatîf. 

M. Barnave favoîi fort bien que c*étôît re-* 
nouveler, fous le nom de loi provîfoire » Pâ- 
mendement rejeté la veille après défi longs^ 
débats (i). 

' Sa loi provîfoire du 25 a eu !e fuccès de 
fon amendement du 24; & fur la propofition 
de M. Mirabeau , on a ordonné que le lundi 
28* le comité de conllituiîon propofera une 

" ' p ' ^ ■ ■ ■ ■ , ' ■ '' ■.■■ I » 

(i) Une des plas grandes preuves que dans toutes 
ces déclamations M. Barnave ne veut Qae faire du 
bruit , c'eft (ju'il a Coilicit^ l'ajourne ment Soigné td^uoe 
loi dont lui-même avoit fait mettre le rapport a joue 
' fixe ; on ne peut trop fulvre (à conduite.pencfant. toute 
cette femaine ; 11 t& évident qu'il ne vouloir qu'oB- 
tenir la loi qu'il appelle provifoire « carefler ainfi ce 
qu'il appelle te peuple ^ & regagner une popularité 
qui s'éteint. 

Il importe auffi de remaïquer qu^àla CEance des iacô- 
* tins, du même jour 25, M. Barnave a Êiit mettre à 
' Tordre du jour la difcu filon fur la loi qui fera pro- 
' f^Céc lutîdi , au fujct des émigrans ; perfonne n'a de- 
mandé la parole , pas même m. Barnave» qui en gé- 
" néral n'aime, pas V initiative . & qui ne parle guère 
que quand il croît Topipion formée.. Comme il falloit 
employer la féance , on a entendu *uriç iénonciatiort 
faite par le cluU des Cordeliers. M. keubeU, juflemcnt 
indigné, a tancé le dénondaieur;^^êçÀ levé la féarce» 
que M. Barnabe" a fait renouer , parce que les dénoor 
dations hxis dOute ne font pas inutiles a fes vues» 



loi fur les émîgrans, laquelle embraflera Icf 
membres de la famille royale, comme les au- 
tres citoyens. 

Je n'ai pas befoîn de dire que l'on a ré- 
pété tout ce qui ayoit été dit la veille fur les 
alarmçs du peuple , fes inquiétudes ^ fçs 
craintes ; je n'ai pas befoin de dire que les 
applaudiffemens des galeries ont été les 
mêmes ; que les mêmes perfonnes ont appuyé 
. M. Barnave , Se que la majorité a réfifté , & aux 
applaudiffemens des galeries, &aux manœu- 
vres, & aux injures , & aux mouvemens, & à 
tout ce qui a été mis en œuvre pour l'entraîner 
& la féduire (i). 

(i) L'affemblée a réfifté à ua piège plus dangereux 
tncore , & dans lec^uel elle a trop louvent donné ; je 
veux dire les déclamations, les exagérations, les folies 
dé MM. Cazalè$> Maury, Eprémtfnil , J[es violeacec 
dé ledr parti , les inventives dont ils ont couvert, non 
les fâétieux, mais la majorité de rafTemblée , mais les 

. principes conditationnels , mais la volonté, publiqae. 
M. Cazaiés a donné les preuves de la' plus infigne 
mauvallè foi ;* il a très- déloyal ement 'inculpé le prér- 

. fident, qui n'avoit aucun tort. J'obfcn'erai ici ( & j*y infifie 
beaucoup) que la majorité de raffembiée ne peut trop 

' fe tenir en garde contré cette perfidie^dela minorité, qttt, 
pour Élire adopter un miauvai; projet , l'attaque avec 
ackameménc : trop Couvent la majorité a été' dupe 4c 
cette rufe pervevfev elle a commencé à s*en apercevok y 

..& s'en eil ires- fage ment préfervée le 15. 

On ne peut trop s'élever contre la conduire qu*oot 

. tenue ce jour -la dks hommes qui ne défendent pas la 
mooarçhie, mais qui veulent renouveler le defpotirmç. 
Ils afFedent fans ccfle de confondre la fidélité au roi 

. coùAituùonnel^ avec la foumiiGon aux ordres de miçif* 



J'ai cité, des faits publics ^ des difcours qt|t 
font dans tous les journaux; c*efi ^aux lec* 
leurs' à prononcer* 

Mais 0iaintenant que les deux partis font 
connus,, qu'il ne peut plus y avoir ni doute » 
ni incenitudcy ni équivoque, je dois, pour 
la fatisfadion des gens de bien, des amis de 
la patrie j remarquer avec quelle haute fagefîe» 
quel éminent courage s'cfl conduit l'affemblée 
nationale aux féances des 24 & 25*. Il efl m^ 
poflible d'avoir plus de fermeté , plus de vé* 
ritable grandeur. Bénie foit mille fois ceÀe 
majorité courageufe, qui, placée entre ^es 
extrêmes également dangejreux , également 
criminels , marche à travers les obfiacles , & 
ne s'écarte pas de fon noble but , le bonheur 
public. Il eJft permis aux bons ôtoy^ns qe 
conçevoir,de grandes espérances j^ l'affemblée 
nationale s'eft montrée digne* d'elle & du.peu^ 
pie fier & libre qu'elle repréfente^ Puiffent 
entfin tous les amis de la pairie 1^ fallier au* 
toirf de cette lefpeâable majorité , Tencou- 
lagec , la Contenir par ipur jufte reconnoi£> 

très defpotes , gouvemant fous le aotii ^a roi ; tU. 
iabùiivitni de vieilles idées parle meoCaires, aut pria-^ 
cipes de raifon oui doivent nous gouverner. U ta îm- 
poffible d'être plus violent , plus emporté » Se de plus, 
fnauvaife (oi que ne l'a été une grande partie de la droite? i 
cette féance dui5 ; il eft impoffihle d'attendre jamais 
lien <ie Cage d'hommes qui le livrent i' cette fureur 
féclle cMi teinte > n^ Gtrtaiacaicni' tM&* fiaaadalcafi;». 



Êrice ! Cefl; fur elle ifeule qu*il fiim comp-»; 
ter pour arracher la France^ aux rcvoités, 
aux , faâîeux , & à TinfouGiançe criminelle 
des honnêtes gens ; c'eft autour d'elle que. 
doivent fe rallier tous ceint pour qui la U-- 
bérté & la patrie ne font pas de vains noms ; 
c'eft elle qui recueillera les bénédiâions du 
peuple & les hommages de la poftérité; & 
les révoltés Se les faâieux , |uftes objets de- 
haîne & dé mépris, ne recueilleront de 
leurs infernales efpérances que le regret de^ 
fe voir connus , & de n'avoir pu empêcher le 
^ bonheur public^ 

Voyez, citoyens ^ eomme ils vont au même 
but par les mêmes moyens* 

Les révoUéis, par des mandemens , par de$ 
écrits perSdes^ é^ar^ni quelques individus » 
fous le prétexte de la religion ^ i8k ocicalîonïieât 
des niaffacnes. 

Les faôieux , par des déclamations infep- 
fées ^ attroupent des brigands qui pillant des 
hôtels , qui menacent le palais dv. roi , & 
meitroiem Paris en combudioD, fan« i'inépciî^ 
fable courage de la garde nationale. 

Les révoltés ont leur camp de Jaiès; les 
feiaieux , leurs aitroupemens tumultueux ic £> 
dixîeux* 
Les révoltés ont dp$ fouroaux qui prêchaoi 
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h défobeiflance ; les faâieoi: ont des jonrnanr 
qui prêchent le défordre. 

Les révoltés agitent le peuple par des ïn^ 
quiétudes continuelles & feintes^ au fujet de la 
religion 9 ou de laper(bnneduroî;les faâieux 
agitent le peuple par des inquiétudes contî* 
ïmelles & feintes fur fa liberté. 

Les révoltés regrettent l'ancien régrae r & 
voudroient le ramener ; les faftieux redoutent 
]e nouveau ) & veulent en reculer Tafifermifle- 
ment (i)*. 

(i) Il eft impoiEble de figoaier les deux partis d'une- 
isanière plus claire aue ne Fa fait M. Mirabeau a la^ 
fiance du x5 , & quil ne l'avoit &it précédemment. 
dans (bn dernier rapport au nom du comité diplo- 
matique , & dans fa jépoafe à la commune de Paris ; 
ce qu'il y a <!c curieux, c*eft que M. Alexandre: 
I^ametii , a ^i il ^porte dé faire pcnfer c|ae M. MFr 
rabeau partage Ces vues» eft allé (è places i c6téde la 
tribune le if , au moment oii M. Mirabeau y môntoit 
pour annoncer qu'il combattroit les /adieux de tour ' 
les partis. Ces petites ru(ès font devenues grof&ères , 
À. ne trompent plus perfonne. On a pu remarques 
aoffi combien s'ed altérée la figure de M. Lameth , 8c 
comme elle peignpit la contrainte pendant le difeours . 
^e M. Mirabeau. ' 

A la même féance, M. André, avec fa (àgacité fit Ton - 
jugement ordinaires » &que , comme l'obferve fo|^t bien. 
M. Briflotjon trouve fouvent dans le bon chemin, faîG>it 
(émir le danger de prendre fur le champ une délibération 
fur la lolprovifoire propofée par M. Barnave ;^ilob(ërvoit^ 
qu'avec cette précipitation , on enlretenojt toujours 
1 afleroblée 'dans de faufles mefures r M- Charles La- * 
mclh , dçnCil ne p'^rloit. pas.» qu'il. ne défignoit pas. 
Ta interrompu ,• en lui dîfant ^'il inculppit les inten- 
tions des meilleurs citoyens. Perfonne n'ignore com- 
bien M. Lameth & fes amis inculpent les intentions; 'A 
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Tous font naître les alarmes^ en répandant 

qu'elles exiftent , comme fouyent on fait naître 
la^difette par les précautions qu'on prend pouc 
la prévenir. 

Tous fe.trompent fur l'opinion dominante ^ 
& qui les juge. Les uns croient que cette opi- 
nion cft formée d'urte tourbe ariltocratique ^ 
qui frémit au nom feul de liberté -, les autres 
croient qu'elle eft formée d'un ramas de fédi- 
tieux qui tremblent au feul nom d'ordre public* 

Les uns excufent ou juflifient toutes les fau- > 

tes , tous les crimes ( non du peuple , car le 

peuple n'en fait point ) , mais des habiians 

de quelques villes -, les autres exagèrent tout jf 
Jufqi|*aux plus légères etreurs. 

Citoyens , tenez-vous- en garde contre ce$ 

excès ; ils font également il^ngereux : voyeaj 

quelles erï font' les déplorables fuites ; jetea; 

vos regards autour de vous ^ & voyez fi ce» 

excès ne font pas les feules caufesdes troubles 

qui nous agitent , des divifions qui régnent 

cnfcore parmi nous, & qui devroient être étouf^ 

fées par l'amour de la patrie ^ & le 4éfir de la 

liberté. 

^^ Mais , dites- vous , où eft la vérité f Pouvons^ 

Jtous refter dans une criminelle impartialité'^ 

^ — I u I • . ■ p a 

cft dlfEcUe de fe àlvoWti avec plus (}e t mal-adreflct 
j^ttils ne l'ont fait aux féaaces du ij^ U àu^y. 
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nonmoînsfunefleà JachofepubJîque que les 
excès de tous les partis { 

Ah ! gardez-vous-en bieni Maïs nefavea- . 
vous pas que la vérité ell dans les lois , dans 
fobfervaiion de vos devoirs, dans lerefped 
îpottr ceux que vous avez choilis pour gouver- 
ner en voire nom. L^ vérité eft dans la majo- 
lité de f'affembléc nationale , quand , livrée à 
fon feul amour du bien , fupérieure à toutes 
les menées des ennemis de la patrie , elle eft 
digne de vous. Faites les vœux les plus ar- 
dens polir qu'elle fe fôutienne à cettegrande 
lïameur; alors vôiis aurez une| patrie ,alors 
vous aurez àcs vertus , alors vous conngître^ 
' Pcfprit public. , 

Mais voyez quels font les hommes qiii vou^ 
Hotiblent dàni {ous les partis ; voyez Jeur peci( 
jnombre (i>. Quelques fanatiques d'une pavr^ /' 

(t) 3e crois que cette innombrable armée du camp 

At Jîdè< , donc parlent tant les ariftocratts , & fur h- 

,i|uelle ils fondent de H criminelles êfpérances , tÛ 

ped noînbrcufe ; il n'eft perfonne qui n'ait reniat- 

kfxé aulfî ^e la 1res - grande partie de la France efl 

inaccefTibie au fanatifme , qui ne fera certaiûement 

aucun progrès : quant aux- brigands , ceu;i qui conooif- 

-Ibiit Pari« 9 fawnc que les habitatis de cette ville , det^e 

dtafle labodeufe'& fagc qu'on appeloit éourgecifiH^ 

icft bien loin de partager ou d'approuver les folies qui 

ie font , ou les excès qui fe commettent ; on peut en 

'^ffit par le« dHpofitloiil de la garde nationale , eflei^- 

tiellemoficcompqltôe^ cette clafle de citoyens. It n'eft 

perfonne auflî qui ne fâche que ces brigands , qu'oti 

•fe appeler /tfi/^/tf, font trés-peu nombreux. OogrofGt 



tîuelqnes brigands d'une autre 5 que pourront- 
ils , quaïid les honnêtes gens voudront vérita- 
blement les réprimer ?, Leurs moyens' font mi- 
férables, leurs reffources nulles contre la vo- 
lonté générale enfin bien clairement pronort-. 
cée* Citoyens» c'efl: la liberté qu'il vous faut , 
& non t'efclavage de l'ancien régime, ou l'ef- 
clavage que vous réfervent quelques fàÔîeux 
întrigans î Ceft une bofih^ cbnilitution que 
vous voulez ; c'ell l'ordre public qui elt vofr« 
premier befoin. Il n'y a plus d'w/«rjre5io« né* 
çeflaire; tout ce qui s'écarte de Tobfervatiofi 

leur nombre , pour elTayer de les rendre redoutables. 
Ils. ùe le font .guere« 

Au rcfte , c cft cette hourgeoîfic qui par-tout for- 
mera l'opinion publ^ue; elle eu bien loin St&\mti 
l'évêque d'p zès , comme il a eu l'Incroyable audace 
ide .s*en vanter dans une lettre }uç. ^ |^'a0emblé^ nat^p;- 
iiale il elle eft bien loin d'eÀJitier ceux qui, comme 
lui > uç co en m«n£eDt â parler de religion que diepuis 
qubn avoulu que lès prêtres robferyaflept. }, elle cft 
bien loin d'efti mer les jongleurs de démocratie , qui 
ne fe 4ifett fcsttrjttttrl Ai peupde y que depuis que ie 
peuple eft le maitte ^ Us éloiefit aNraot ferviteuts dct 
flainiflres* 

. On p^pt citer comme un exemple de rififaftîce ^^% 
opinions exagérées, M« Narbonne oui vient d'accompa- 

fner Mefdamcs dans leur voyage, il a commandé avec 
onnear la gardt nattonalt à Befàirçon ; plufîeurs jotir- 
oaux ont ^célébré fon cîvif^iiej 8d à Cliambéry , on V^ 
regàidé commç 13 n^ démagogue ^xie. lec^fugitift ne pou^ 
, voient voir; maintenant onl'accufe d'atiftocntie , partt 
qu'il accompagne Mefdames. Je crois qu'il n'eft ni 
démagogue , ni ariftocrate ^ il' sVft coùduic âBefançoii 
tomme un bon citoyen , a\rec.]lltti9àines> comote aé. 
J^ooime rêconaoiâaa^ 



des lois eft réi^oUç ; il km les refpeâer aujottr^ 
d'haï /comme il le faudra toujours. Ne croyez 
ni ceux qui vous difent que la révolutian ne 
fera pas durable ^ ni ceux qui vous difenc 
qu^elle n^eft pas faite. Elle ell faite , & elle du- 
rera éternellement, malgré les efforts multl* 
plies qu'on fait pour la détruire. 

Samedi t6 févrur 1791 , i lo heures du matin» 



Nota. On m*a fait remarquer que je me fuis crottipé 
Jans mon l^**. XII , pag. 350, â la note , en difant qae 
Izfociété fraternelle qui fe tient aux jacobins, eft prétidéç 
par un membre 4u clubs des amis de la conQituiion. 

Je répare celte erreur : cette fociété eft préfid^e 
par (on fondateur , & le fera â l'av^enlr par un membfe 
tiré de fon fein , qui changera tous le^ mois. 

Celui qui a eu U bonté de me faire pafTer cette 
«Meivation» renaarquera que je n'ai pas dit que dans 
k réglegient du dubf des jacobhts , il eft défendu <!• 
dire da mai d^aucuin aiembie de Taffemblée nationale; 
C^ft un article du règlement du clubs qui fc forme 
â la chiuicellçrie d*Orl&ns » par ceux qui (e (ont aperçiis 
oue les jacobinsles jugeoient , de ic lAiToîcnt de leur 
xntôlénA>le defpotifme. 

Oit frie les ptrfonnts dont V abonnement efi'ex^ 
pire au pris d\txpirer y de le renouveler. 

On faujcrk pour ce Journal , ijui pa^ 
roît iefamedi de chaque femaine , à Paris, 
chèi D M MO N V IL LE ,. Imprimeur de 
V Académie Ftançoiff ^ ruje Chrifiine; & cht:^ 
Gattbt & Dessenne^ Libraires au 
Palais- Royal. 

' Vabonnement , po^r Paris , efl de 7 liv. ^ 
fous pour fix mois':^ 6t jle ^ Uv.pàur la Pro* 
vince, rendu franc de port. 
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Dés bienfaits de. la révolutioni 
o A(pl«e venturo l«teûtur ut omnia (kdo «• 

Jr ktiùXjt du fpedacle déchirant des agita-» 
lions (jui troublent la France i l'homme Ten-* 
fible aime fou vent à en détourner fes regards ^r 
& à les porter dans l'avenir; il contempla 
avec un cfouce fatisfa^ion ce bel empire forti 
tîriomphaTit des mains dès fes ennemis, & s*e^' 
lerant avec fplendeor i;iers fes hautes defiinées t 
la raifon huritaîile fe perfèâionne , la profpc** 
rtfé puWîque repofe uir des.bafes rnébrairla- 
bles ^.la j.uAù:e & la libérien 

Nous marchons rapidement vers cet ordre 
de chofes, & la génération qui va nous fuivce, 
ne. pep t. manquer d^en jouir* 

y Mars lypi. F f 
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Déjà. le commerce eft dégagé de toutes Ie« 
entraves qui Penchaînoieni & arrêtoient fà 
marche j on peut parcourir ia France en tous 
les kns, & ne rencontrer aucun obftacle; le 
commerce intérieur, celui qui principale- 
ment vivifié un pays , prendra bientôt Taâi- 
vité que lirî afllirent & nàs propriétés territo- 
riales , & l'induftrie des habitans. 

Déjà la terre , libre de droits féodaux , d* 
dixmes , va devenir véritablement une pro- 
priété indépendante ,- à laquelle nul ne pourra 
porter atteinte, & cultivée par des mains li- 
bres , elle, acquerra toute la ferhiitéque lût 
affure notre fortuné climat. 

Ainfi, ces deux fotirces uniques de la prof- 
périté , ces deux feuls moyens de travail ga- 
raptiffeht à-la France une richefle réelle » in- 
dépendante du temps ^ des événcmensj des 
troubles paflagers peuvent en diminuer pen- 
dant quelques inftans la jouiffance , mais riea 
ne peut nous les enlever, aujourd'hui q&e 
nous les avons débarrafles de tout ce qui nous, 
empêchoît de foutenir là concurrence avec 
^étranger. 

Dn des plus grands biens de la révolution,; 
celui dont la douce influence fe fera chaque 
jour fentîr davantage , cWl qu'elle rend im- 
poflîble toute exiflence fans travail. 

L'extrême amplification des impôts. (i) ,1c 

■ ; ■ ' ■' ' ' ■ 

fi^j Ce n'cft que par des effais & des tâtonnement 
au*cm arrive â un genre d'impôts parfaits. Mais ilefl 
évident que toute efpéniQce de perfêâion cft impof^ 



fémbonrfeiHent dé la dette publique, la fup- 
preflion de tous les emplois oififs & chere- 
aient payés, la diminution de tous les falaires 
attribués aux fonâionriai^éS publics , i'amo-* 
yibilité d*unè grande partie des places , le 
èhangehient tnême qui fé prépare dans nos 
Hiocurs . tout annonce que roil ne pourra 
vivre en France qll'avèc du ttâvail & de 
Pinduftrie ^ qu'avec l'agriculture & le com* 
merce. . 

* ' El puîfqil'enfih les campagnes feront habi- 
fables j puifqu'un homme fier pourra dèmeurei 
dans fon- village fans craindre ie voifînage 
d'un infolent privilégié , çuifque fon champ 
' fera véritablement à lui lans dépendance &t 
fens partage; qui ne préférera pas ce féjout 
au féjour de la ville? &. que manquerait -il 
au bonheur de celui qui , cultivant d'une 
inain libre fon chanip libre, n'élèvera pas fes 
enfans pour l'efclavage , & ne les verra pas 
vidinies. d'abfufdfes diftinâlons héréditaires 



nble , quand la niafle des Contributions efl dans une 
proportion forcée , comme elle Téft a^uellehient eii 
France. II eft ioipoilible de n'avoir que des impôts 
jailes & bien établis» quand il en faut un grand nom- 
bre. L'affemblée nationale les a non feulement dimi-> 
nues en mafle par des économies de tout genre , mais , 
C& qiû eft plus utile peut-être encore, elle les a ré- 
duits à un petit nombre. Si les légiûatures fuirent lA 
xnême marche , lious arriverons rapidement a une or-^ 
ganîfation infiniment firtiple du régime fifcal. Et plus 
les lumières feront de progrès , plus auffi Ton fentira 
cette vérité, que la multiplication des impôts n'efl utile 
que pour obu:urcir la comptabilité» & pour cacher att 
peuple la quotité des charges qu'il fupporte. 
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e profcrivent également la nature & rintérêt 
ocîal? 

Je m'arrête beaucoup fur cette penfée 9 
parce que je ne vois pas qu*elle foit affez gé-. 
néràlement répandue ; on ne fent pas aue^^ 
due la plupart de ceux que leur goût , leur 
intérêt appeloient à la eampagne y en étoient 
fejpouffés par l'odieux fpedacle des exemp- 
tions Se des privilèges , par l'idée humiliante 
de donner lé jour à des enfans deftinés à ti- 
rer à la milice, à travailler aux corvées » tandis 
que le valet du noble ou de l'ecciéGaKique 
cipit exempt de ce double fardeau. 

Les privilèges ont été une des plus grandes* 
caufes des retards qu'éprou voient. notre agri- 
culture & notre commerce; ils peuploient les 
Tilles aux dépens des campagnes , 8c le fil» 
rougiffant d'embrafler la profeffion de fon 
père 9 les grandes entreprifes ne pouvoiene 
s'élever à la perfedion. 

Alaintenant qu'il n'y a plus de privilèges j 
& que celui qui a acquitté fa part des con- 
tributions publiques, ne voit perfonneni aii^ 
deflus , ni au deflbus de lui , les campagnes 
voiit fe peupler & fe cultiver > les manufac-» 
tures vont s'élever de routes parts , & Tin- 
duftrie va prendre une direflion nouvelle. 

Ces biens, je le répète , nou« font afliirésç 
la jouiffance peut en être retardée par- des 
troubles, mais il eft impoffîblfe quifs nous 
échappent jamais- 
Tel eft le fingulier caraôeré de notre rc-^ 
yol^tion , telle ett fe Kaifon étroite avec rin- 



lètêi le pfiîs général , clairement démontre, ^ 
qu'elle produit dçs biens que le defpotifme 
ne pourroit nous enlever , foii qu'il ofât fe 
montrer à vifage découvert , foit qu?ii fe dé- 
guisât fous des formes féduifantes. 

Il faudroit même qu'il commît d'cnornief 
înjuftices , foit générales , foit particulières ^ 
pour tromper ijn inftant & aveugler ceux qui p 
ne voyant jamais que le préfent , ne calculent 
pas fon influence fvrr l'avenir j il entreroit 
évidemment dans les nîKrfures de cdu^ ou de 
ceux qui s'empareroient du gouvernement > 
de fe libérer abfolument de la dette publia 
que, foit en faifar^t banquerome, s^its avoîeuç 
affez depuiflance, foit en rembourfant,d^u^ç 
manière frauduleufe > s*ils étoient obligçs d^ 
tacher leurs vues. 

Il entreroît dans leurs mefares de ditx^i- 
nuçr prodigieufement . les importions, & par 
conféqueat de faire cefler plufieurs objets de 
dcpenfe qui ne font pas^upivcrfellement ap-» 
prouvés. 

Aînfi , tous ceux aui défirent te renverfe- 
ment de l'ordre aâuet des chofes & l'ëtablîf* 
fement de principes diflKrens de ceux qui 
nous gouvernent ; tous ceux qui appel lept^ 
par leurs défirsovi leurs manœuvres , foitdes 
troupes étrangerjes , foit des mouvçmens îii- 
térieurs, fouiehus par les mécontens , calcu- 
lent fort mal lears intérêts, &ne font pas at-r 
tentions qu'aucune des chances poffîbles ne 
feroît à leur pvoiit* t 

Si M. de Condé, fur lequel en général ga 

Ff3. 



aflure que les mécomens iondent des e^é* 
Tances , entroit en France à main armée; s'il 
*voit même une fupériorité , contraire à tou? 
tes les vraifemblances , fon premier befoia 
feroit de fe concilier la faveur populaire , &ç 
de ratifier très-proirptement tout ce qu'a fait 
Paflembiée nationale en faveur du plus grand 
nombre des individus y il ne feroit àffurément 
pas affez infenfé pour fonger à rétablir la 
dixme , les droits féodaux , la gabelle , Iqs 
droits d'entrée ; & quand il le voudroit , ot\ 
ne les paieroit pas. 

Il ne fongeroit pas à rétablir les ecctéfiafll-* 
ques dans des biens divifcs très-heureiircmen^ 
entre une foule de J)ropriétaires , & le moin-r 
dre degré de bon fens lui apprendroit qv!e le 
feul moyen de crédit qu*il put employer ^ 
feroit les affignats, dont il'faûdroïc affarcr la 
foHdité en continuant les ventes. 

Croit -on que pour fon propre profit il 
voulut rétablir les parlemens f croit - on 
qu'il pût rétablir les privilèges & les exemp-^ 
tions f ^ - . • 

. On pourroît pôufleà: loin cqs vues , & prou- 
ver, par beaucoup de détails^ que lès mé^ 
contens ne retireroieni aucun fruit de ce qu'ils 
appellent une contre -révolution , & qu'en la 
fuppofant auffi complette que Ton voudra > 
c'eft-à-dîre , le corps légîflatif -diffous & dans 
rimpoffibilité de fe raffembler , 1^< liberté 

{>ublique perdue au moins pour un temps « 
es mécontçns n'y gagneroient que d'être; efc 
claves comme les autres,. Scxiça de rép^icçi 
leurs; pçrtes^ . ' ; -; 



Je ne faîs. pourquoi on nt s'attache pas*, k 
leur démontrer des vérités que Texpérience 
de rhifloire confirma , on les feroit peut-être 
renoncer à des projets , ou plutôt à des défirs 
qui les tourment-ent & les dévorent, 

îl feroit aifé de leur prouver que le temps^ 
feul & l'ordre public répareront les pertes que 
plufieurs d'entre eux éprouvent, ôc que tous les. 
mou vemens qui éloignent le retour de Tordre., 
éloignent auffi le moment, où, joiiilTant pai- 
fiblement de leurs propriétés (fort diminuées 
de^valeur peut-être pour quelquesruns, mais 
enfin qui font des. propriétés ) ^ ils partagea' 
ront avec tous les françois les avantages d'un 
gouvernement qui porte en lui-même les 

Erincipes.de perf^dibilité que le temps déve- 
)ppera^ 

Ceux des. mécontens qui ont des inten- 
tions droites, mais dont le cœur ell ulcéré, 
juflement peut-être , par de grandes pertes 
perfonnelles & fouvent par de grandes in-*- 
juflices , devroient bien réfléchir à la difpo-- 
Étion des efprits , & iîs devroient voir que 
la feule chance qui leur foit favorable » eftr 
Je retour de l'ordre & l'aSermiffement du- 
gouvernement. 

Ils difem bien qu^ils le défirent & que les 
obftacles ne viennent pas d'eux ^ mais de- 
ceux qui agitent le peuple & qui excitent 
des troubles^ Pourquoi- donc , s'ils défirent 
le retour de 1er paix, prêchent-ils la révolte- 
dans; des écrijts qu'ils ne peuvent dëfavouer-j^ 

Ffi 
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tek que des mandemens qu des lettces pas- 
torales {1)1 



(i) Il eft impoiCble d'evouGsr , ni même de pallier 
la condiûte de ceuY qoi défeqdenc aux curqs. d^ohéir aux 
ëvêque^ nouv^ellement élus ; qui excommunient les 
:pcétoes, les éieâcius, les citoyens qui prennent part 
a Texécution des lois fur le clergé j il eft impodibiè 
de ne pas voir dans cette conduite le po;et û 'exciter 
le peuple à la défobéiflance à la loi , & par conl'é- 
guent de fomenter des troubles que pourtant ils dé- 
-frent , difent-ils , pré^renir , empêcher ou réparer. 

Si en général on n'ctoît pas involotitairement porté 
•^ trouver quelque excufc i xeax qui font devenus les 
-^lus .foiblâs , j^ demanderois (1 rien )uftiiie la conduite 
^ue fouvent ils tiennent â l^fTcmblée nationale , & la 
volonté qu'ils manifeftent de troubler les fcances. 
Certes, la majorité a trop fouvcnt tort de refufer de 
'les entendre ; elle a plus de tort encore toutes les fais 
qu'elle foufFre qu'ils foient interrompus par des huces 
de quelques individus , ou même des tribunes ; mais la 
majorité feroit moins fouvcht'injufte. fi trop fréquem- 
ment la minorité n'avoit manqué de tonne foi en atta^ 
'quant las idécrets. Je poun^oii même cher , comme u^e 
.preuve de. la velocté qu'* la maîprité d'être ^uftc , ce 
filence avec lequel a été écouté M,» l'afcié Mâury .à 
la féance du 24 février 5 il n'a éprouvé ni murmures, 
ni interruption, parce qu'il a expofé, fur la conduite 
de la Gommiuied Arnay-ie'Duc, des principes erilie»- 
ment eoaforopeis i ce.ux é» la xjQnftitntion ; qufil se 
s'eft permis ni exagérations , ni menaces. ]VL Cai^a^ès , 
qui avoic moins raifon , a obtenu le même filence , 
>eQ difcutant les principes de l-iinp^t» Rien n'honaœroit 
autant la majorité , que l'attention .qu'elle donoeroî^ j 
tous les difcours de la minorité , & rien ne rendfoit la 
• minorité digne d'éftime, comme le calme qu'elle appor- 
»tcroit i toutes ks difcuflibns. Mais , nous autres fraa- 
*cofs , nous fosinves loin encore de celte atteatf on ^ 
de cette i&g^ffe) nous .fanyï^ ex<;e$v«ment iin|^fti^s 
^ enneoiil de toutes coQtiadl(^ns. L'habitude des dîT* . 
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Pourquoi , pa>r des mouvem^ns himuhiienx 
& défoidonnés, par des déclamations violen-^ 
tes , par des injures & des menaces , fonrnilr 
fent ils unprècexu; aux hommes afiez abrurdes 
ou afiez lâches pour infulter les plus foi- 
blés (I) ? 

cuffions publiq^ues peut feule changer.ceUe trè^-fâchcufe 
difpofition de notre caradere, & cette pentç daogcrcufe 
à reniporlement. 

Au rçfte , les obfervateurs ont fouvcnt remarqué qutf 
la plus gran-Je partie des querelles violentes fe paffcnt 
entre les deux extrémités de la falle , qui font de 
tout une affaire de parti j le milieu eft prefque toujours 
calme , & c'eft de là que fortent les délibéraiions les 
plus fages. 

On a auflî obfervé que les affaires particulières font, 
plus que lès affaires générales , des occaGons de fcenes 
tumulmeufes , parce que les pallions y font plus en 
jeu, Se que chaque parti y. a un.intérêc perfonuelplus 
ou moins immédiat. 

(i) Je citci-ai ici un mot très- fpirîluel de MJ 
Wimpfennà la {eance du 5 mars, le foir. M. Fouéault 
avoit propofé qu'à dater dii 5 mai prochain, les fe- 
laires des députés fuffent employés à des œuvres de 
bienfaifance. Celte proportion n'avoit aucun rappori 
à tout ce qui avoit précédé , & certes M. Foucault 
peut bien être du nombre de ceux qui défirent la fîii 
de raffemblée nationale , fans défîrer la fin des tra-» 
vaux conftitutionnclB. M. Wimpfenn efl monté à lat 
tribune, & avec cet accent original qui'r«nd plus pi- 
quant tout ce qn*il dit : J'appuie de tomes mes forces 
l'amendemem de M. Foucault ; car perfonke ne dé-^ 
fire plus que moi d'en finir ; mais Je propoje par 
foies-amendêmem qu'on fajfe un fcrutin évuratoire 
fui interdife la parole & la tribune à .ceux qui de^ 
puis fi lon0*temps entnÊWnt la marche de tajftm-^ 
hlée . . . < Ok !>n cet amende nieot potivtMttftfe adopté, 
CMBkiea'^dlàoviaaes.uiduiis au iUxacc i 



Pourquoi celte fcèiie indécente 8c fcandâ- 
leufe paffée chez le roi le 28 février ? Pour- 
quoi réunir au château tous les fpadaflTins de 
Paris , & afFe(?ler pour la perfonne du roi 
ime crainte qu'ils font loin d'éprouver, & 
qu'ils n'ont pas mariifedée dans lefeul momenii 
peut-être cà II ait été raifonnahie d'en avoir ^ 
le 5 0(a.obrè 1789 (ï) f 



^i) Ceft bien ici qu'il faut remarquei; l'étrange con- 
duite de ce qu'on appclojt la nohkjfe de France. Lea 
uns ont fui lâchement le roi dès que fcs roiniftres 
n'ont plus eu la clef à\i tréfor public; les autres ont 
baffement & bêtement intrigué où déclamé conrre la 
révolution; quelques autres ont remplacé la baffeffq 
des courtifims par refprit de fa<flion. Un infiniment 
petit nombre a fa tenic une conduite f^igc & vraiment 
civique. Ce corps tant célébré étoit profondémenç 
avili par le defpotifme ; il n'a montré nul caradlere , 
nulle grandeur, & Thiftoire fera bien embarraffée dç 
concilier fa conduite, avec les éloges qu'on lui donne. 

Sans doute quelques Kommes ont montré du cou-^ 
rage; maïs le corps a très-heureufement végété dans 
Mne ftupeur telle que , malgré les fautes énormes 
qu'ont commifes fes sdverfaires , ipalgré Its pertes fan» 
nombre qu'il éprouve , malgré les injuftjccs de dé- 
tailsl & les pctjtes, tyrannies journalières dont il eft 
l'objet , il infpire 2 peine l'intérêt que prennent au]^ 
opprimés toutes |es âmes fenftbles. 

On juge bien qu'il- eft Loin de ma penféff d'ap- 
prouver les vengeances partielles , ks mauvais .trai- 
temens, les infultes dont de toutes parrs les nohles^ 
ont été l'objet. Je crains qu'on ne fe foit trop livré i^ 
ce petit efpuit de vengeance le 2.8 au château. Quel- 
ques anecdotes qui paroifTent certaines, me portent 2^ 
le penfer ; il eât fuffi à la garde nationale de chaffer 
cpnx qui venoîent fufpeéler fa fidélité à fon devoir ^ 
4 fon honneur ; elle ne devoit leai:£Û£e.fi]biii.afl£uiiL 



Poutqipo! ; &c. &c. ? Toutes leurs âaîoïKn 
tous Jeurs écrits , tous leurs difcours annoncent 
refpérance d'un^renverfement impodible , fanç 
doute & qui , s'il fe faifoit , ne leur profiieroit 
en rien , ôc ne répareroic pas leurs pertes. Je 
voudrois qu'ils confidéraffent que ,fi le gou- 
vernement afluel eft mauvais , la violence ne 
produivoit d'autre effet que de lui en fubfli-*^ 
tuer un beauèoup plus mauvais encore. 

Cçll.cjonc dans Tordre piiblic & dans l'ob- 
fervation des lois que tous les mccontens doi-r 
vent chercher à réparer leurs perles; & peu de» 
temps feroit néceflaire à la plupart d'entre eux , 
9U moment où toutes les portes font ouvertes 
à l'induflrie , où tous les moyens d'exifter avec 
honneur font à la portée de tous les citoyens, 

La révolution nous donne ces biens; l'ordre 
peut feul nous les affùrerj car ils ne feront bien 
gardés, ils ne feront garantis que par une bonne 
conflitution ; (ans elle ils feront précaires. 

Sans dpute en perdant notre liberté , nous nç 
perdrions pas tous les'bïens de détail que nous 
avons conquis avec elle; mais ils perdroient 
leurs charmes jj niais ils perdroient leur prix^ 

■ » II.. ■ ■ ■ ■ ■ . . . ., 

mauvais traitement. L'indignation feule peut Tl-xcu-î 
fer 5 & e]le paroîtra bien paicionnable à ceux cjxii Tavi iif 
<|ue M. d'Eprémefnil étoît p^rmi ces defenfeurs de la 
Jtrfonm du roi. Mais fi l'on pcu.t excufer cette ccndaila 
aa château , rien ne juftifie celle qu'on a tenue depuis , ca 
cropri(onnant , en détenant , contre toutes les formes ié* 
gales , des citoyens domiciliés., 11 v a des gens ppur qui 
Vcft un grand befoin de faii;e dubru^l 1 11$ feront viftime| 
dç Icuj rçaoç9iftécu • 
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mats nous ne ferions pas afluréft d'^n johk 
toujours. 

^ Nous ne verrions, pas rétablir les. droite 
féodaux , les dixmes , & Jes privilèges ; raab 
nous ferions iœpofés arbitrairement , Se nous 
De jugerions pa,s Temploi de nos contributionsv 

Une âbfurde inégalité ne reparoitroit pas ^ 
mais une humiliante égalité la remplficeroit | 
nous ferions tous égaux, parce que nous fe? 
rions tous égaleinent efclaves. 

Nos conquêtes fur rarillocratie ne tourner 
roient pas au profit de la liberté , mais aij profit 
du defpoiifme. 

Voilà ce qu^il faut bien fe dire, ce qu'il 
faut bien méditer, toutes les fois qu'on agite 
înconfidércment les paflions du peuple; voilà 
ce qui doit faire trembler à chaque mouve- 
ment défordonné. 

Et voilà pourquoi ceux qui les excitent 
fotH plus dahgereux que les ariftocrat^ ,• Ms 
n'aimait pas plus la liberté les uns que les 
autres. M^is une armée commandée par M» 
de Condé (i)^ & parvenue au centre du 

(i) Je ne fuis pas du nombre et ceux qui croient^ 
aox quatre armées de foixante mille hooimes cha- 
cune, dénoncées dernièrement â la . tribune par M* 
Broglie. Je ne fais quelle confiance mirkeot les pkceft 

3u*il a lues , mais je fats bien que >e n'y stî vu que 
eux intri^ans qui ont enrôlé . . • . on homme y 9c 
que }*Y ai appris ce que je iàvoîs fort bie«i, quot 
M, le catdinal de Rohan & M. Tabbé E)imar pratf« 
quent de très-mëpri(ables menées; mais ces fecrets an-^ 
poncés par M. Broglie , cette conviâion promit au^ 
plus incrédules, {e ne Vy ai pas. trouvée. On devroifc 
eore écoaooic de telles annonces , IL (ouireal démexw 



royaume, apEès : en avoir fubjugué la ittoi- 
Ûé , meitroi^ la liberté. publique dans un péril 
moins imminent ^ que cette horde de brigands 
que des £aâieux excitent &. encouragent ausc 
crimes» 

:, Ge font eux fur-tout qui peuvent reculer 
la joui flan ce de ces biens fi défirés par ceu« 
qui aiment la révolution , parce qu'ils y voient, 
non un moyen d'intrigue & de îbrtuïîe', mais 
un moyen de bonheur obfcur & domeôique; 
ceux-là feuls aiment la liberté» ' 

Ceux-là feuls favent l'aimer , qjui favent 
remplir avec une énergique fimplicité les de- 
voirs de leur pofle y qui ne font pas une longue 
énumération des fervices vrais ou faux qu'ils 
ont rendus à la patrie , qui n'ont pas Torgueil 
înfenie de fe fervir de ces mots , un ami du 
pBuplt commt. moi ( l )• 

fies.*' Oh a dit ihîlle (bis i la tribune la même chofe 
ojie M. Broglie \ & <}u'avons-Qous encore découfferi ? 
Ce n'eft pas ainiî qu'dn gouverne les hommes, ficToa 
<loit bieo prendre garde qu'en leur iafpirant trop fou^ 
vent de fauffes terreurs , on ae les endorme fur !e& 
véritables dangers* 

(i) Eipreffion de M* Alexandre L«metlr auii. jacobins; 
M. Mirabeau l'a durement relevé, eh lui difant quo 
chacuil d)& nous eft le peuple , 2c que les fonâionnairet 
publies font les fervtteurs du peuple , fes falariés. Ces 
idées , & les confëquoncés qui en découlent , ont été 
ffèi-bleo préfentéei i la féance du 3 mars au foir « pat 
MM. Robâfpierre & BuKOt , qui ont montré dans celte 
occa(i'OQ le coucage & l'énergie qui ne lesoiit guere'aban-. 
donnés* Ils ontfoU bien combattu une opinion trop légè- 
rement adopice par M. Mirabeair» iSc quifeihbloct avoac 
un affentimeot général. Ils font tous .deux du nombre àp 



' \A pliis grand bien de- la révolution ce 
A^us cette precieùfe égalité , charme des âmes 
pures , premier befoin A^ âmes fieres ; c'eft 
dn bonheur de -ne voir parmi nous ni pre-^ 
mier ni dernier , d'être alternativement fonc-» 
tionnatres falariés & hommes privés , de vivre 
îndépendans & fans maîtres , qu'il faut con« 
facrer tous nos efforts ; c'eft pour y parvenir 
qu'il faut ramener à leur vraie fignification 
ces mots fi étrangement avilis , fi horrrible- 
merlt proftitués , à,^ peuple , âcnation^ quelles 
impofantes idées ils réveillent dans l'efprit 1 

Mais ni les ariftocrates ni les faâieux ne 
l'entendent ; le peuple , pour eux , n'eft pas 
la collection de tous les françois , ce n'eft pas 
eux ; ils n'aiment pas plus l'égalité les uns 
que les autres* Eh ! que gagneroient-ils à la 
voir folidement établie ? Us perdroieiu leuc 
domination ufurpce ! 

Liberté 1 égaliié ! divinités bienfaifantes & 



tcwt que pcrïbane rt'accufô d'être à un parti ,.de fervir où 
de défendre une faction -, leur conduite publique n*a pais 
t»arié une minute , & elle eft parfaitement d*accord aVed 
leurs idées privées. Je crois que M. Robefpi'efre a foil- 
vent été emporté, hors dts mefures par im amoor pca 
réfléchi de la liberté ; mais il eft impoffible de là 
ibupconner d*avoir facrifié à une autre idole. 'M. Buzot , 
qui a du taleut joint beaucoup de cataôete, eft da 
nombre des liomYiies que le^s'intrigans ont éloignés dd 
la préitdence; au dernier £crutin>^ od 19^ ^^oiz ont (uffi 
i M. Noailles, M. Bu2ot en eut une trentaine ; il nô 
les doit pas à ceux qui parlent beaucoup d'eut- mêmes, 
s'occupent beaucoup de fe faire célébrer , élever aux 
places ; mais négligent , dédaignent ou écartent tout ce 
)ui ae les fcrc pas. 1 
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proteârîces , c'ett aux hommes verttieùx qii'eft 

réfervé le droit de faire fumer l\2ncens fur 
vo^ autels ; les ariftocrâies lent des athées qui 
ne croient pas à voire exiftence , les fadieui 
font des fanatiques qui volis blafphement, 
en perfecutant ceux qui ne vous adorent pas 
à leurs manières. 

Mais en vaîii ils ^'agitent toiis pour retarde!: 
le moment où nous jouirons de toiis les biens 
que nous avons conquis'j ils nous fontaffurés, 
j'etperej ils nous font gardés par la volonté 
du peuple, qui ne portera pas de fers , parce 
qu'il fent le befoiii de refpeder les lois & de 
Jeur obéir; il fent que ce qui fut bon, très^ 
bon, très -légitime &très-faint au 14 juillet, 
feroit aujourd'hui très -dangereux , très.- nui- 
fible, & très-coupable, quoi, qu^en aient pu 
dire M. Alexandre Lameth à la féance du, 24 
février, & tous ceux qui ont trouvé dans la 
révolte de Vincennes un aâe deciviAne (i); 



' (i) Au niimcto précédent, pag. 408 , à la note , j'ai 
Ait que M. Barnave avoir fait tenouer une féance des 
Jacobins , levée par M. Reubell , indigné d'une dé-* 
noncialion. Elle portoit contre le réta&iflement de 
Vincennes, & l'orateur annonçoît nue le peuple étoit 
prêt à s'y porter, M. Reubell obfefvok , & avec beau-' 
coup de raifon , qu'en cas d'événement, on en acqu- 
feroit la fociété. Mais M. Barnave , â qui il importe 
peu qu'on faiFe des reproches â la fociété , pourva 
qu'il plaife au peuple qui démolit Vincennes, a fait, 
rccommcflcer la féance .... Vîricennes a été démoli. 
Il faut que M. Barnave conviehne qu'il y a une con- 
nexion quelconque entre les dénonciations & les mou- 
veraens féditieux qui les fuiven^, ou qu'il avoue qu'il 
9 tore (l'attcibuer aux znandemens ou aux libelles ariP^ 



îl fent qu*îl nç pourra le livrer au commerce > 
cultiver la terre , qu'autant que ies jpropriétca 
Se les individus feront refpeâés,. qu'autant que 
les lois étendront fur tous leur empire , Se 
qu'autant que le faint amour, de U patrie rem- 
jplacera enfin refprit.de fadion , refprit de 
clubs, qui ne produifent que des maux^ Se 
nous rendroieni efclaves , û nous pouvions 
ïe devenir. 

, ' De Pétat préjent de Vajf emblée nationate*. 

Uobfervaieur qui fuît avec attentioi> la 
rnarche & la conduire des mettibres de l'afr 
fembtée nationale; celui qui étùcfie les hom- 
tnes, non fur leurs àâions de rhéâtre , mais 
fur ces ades fugitifs qui échappent au grand 
nombre , s'aperçoit que tous les fyftémes 
arrangés jufqu'aiijourd'hui font en défaut j 
tomes les fpéculations font dérangées , un 
nouv^eï ordre de chofes fe prépare. 

Ot> fe le diffitwuleroît eft vain j Foptntom 
publique, clairement protioncée, avertit IVC- 
fcmblée nationale qu'il eft temps qu'elle finiflè 
fes travaux 5 le peuple eft las d'attendre une 
çonllitution qu'i:l devroit avoir depilis long- 
temps , & les députés les plus fages font las 
d'y travailler, & défirent ardemment qu'elle 
fe termine. 
. — i . 

tocrati^ues^ Us jQouiremens d'un Autre parti. La marché 
çft la même pour les uns & les autres j même ^xhof4 
tation à la défobéi^ance , mêmes i^pplaadifleme^s au]| 
X(éfra<^aices , mêui&s déclaoïat^OQS : I^ cefl^fioblafice el| 
f^ppantc ea totts feos. 

Cette 



f CjÊite- .dîfj)olïtiou , gèmàltj^ cette^ volonté 

JflQa éûuiyQ^uemi^nt inmifejîie ^ çommandig^ 
iitîfJéricufemem aux hôipmej les plus ob.lH* 
ftés è prolonger fetir f)piiyoir, de finir très- 
pfomptetnenr \ts travàujc de Paffeinblée na- 
lîonafe ; &" çè j/efl pas fans de très - grands 
dkrtgèfs qiî*oft eflâîeroit d'entraver fà niarrche^ 
K n^eft pas moins évident que PaffenibWe 
«attoèaie \t laffe tfadininife-cr , quVîIe eft 
fatiguée, djj fardeâW d'une rèfppnlabilité in- 
conftitutionnelle & profcrite par l'opinion : 
^lëjà fe' pliipan do» comités ont retton€é au 
fîîneftç uftige dfe donner des décifîons ^ux- 
q^elles on peut déibUéir j le^ comités fe fe- 
stin ls^i^A(iM: éri^s ea avHant de çor p« ûuar- 
prétaitfs des lots \ ils n^aufiroienc pas taf dé d'eti 

t'ôp'î'nîon publique a (encore comoiatidé 
Ç6t;^ céfiirv4^ 9 & nûik vpix éieyé^f 4e ^ous 
lès poims dii royaiifll^ ^ des refus formeb 
ë'cAéïr à des- d^tfiofHr de comités , ont kft- 

fair^ 
l'ex^putioa 
au gouvernement. 

r, £W^i^hi9 ^i 4MMIS piie% de loiuiis ptrts^, 
les^ écarts des con^s adnitntfirattfs ^ lès abus 
de pouvoir qu'ils fe perniettent, ont avem l'aC- 
femblée ;aaiionale qu\m régulateilr févçre 
eu néceflaire À Torganifaiion fociale , & 
qu'il n'y a |tôs de liba^é dans un pay^ 
où ch^un veut agir à fa manière , & non 
fuivant les loisconftîtntîoqTieHement établies. 
n a donc failli que ra.QembLée nationale s*oç- 
cupât* d'orgajiifer ttiïç ïm^ wécuuiipe qjii. 

;; l/Lars ij$u G g 



Sofé au corps légjlîauf i'oWigaiipit dp 
es lois ,clairjes, « d'i^a renvoyer l'eacéçi 
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rèprîmât tous les écarts , & fotimît châcunt:S 

h volonté de tous. Il faut bien y travailler (i)« 

Ce murmure fourd qui fe fait entendre de 
toutes parts > ce cri de la raifon qui retentit 
d'un bout de la France à l'autre, cette .même 
voix qui a prononcé le nom de liberté^ en- 
vaîné la chute de Tancien gouvernement, pro- 
clame aujourd'hui le nom facré de la paix , 



• (i) Cet ouvrage eft commeocé^ le plan piopofô |>ar 
le coroicé de conftltuUon , & fournis à la délibéraUoo. 
de^ Taflemblée nationale le 3 & le 4 de mars, n'eA pas' 
parfait, il a befoin de beaucoup d'amendemehs ; mais' 
les principes & les vues générales ne peuvent (buâtir 
aucuns débats , & feront ùniverfellement adoptés. Le« 
Jionnête^ gens ont vu avec grand plaifîr , â la féance 
du 4 , MM. Thoure^ & iJAirabeau donner^ à ce travail 
une aUention férieufe. . , ^ 

Il feroit bien temps que le^ hommes due li nature ^ 
aidée de la méditation , a placés au demis de la claffe 
crdi'naice , donnaient tous leurs foins aux détails qu'il 
ejd très- coupable d'abandonner à une foule d'hommes 
fans talens & fans vues, & qui entraînent, par des 
ctis ^ raflemblée nationale dans des erreurs dange- 
rcufes. 

' J*ob{èrvcrai ici qu'à la féance du 3 » M. Robcf- 
pierre , M. Buzot , Se quelques-auttes perfonnes ayant 
demapdé l'ajournement de ce profet , M. Barnave , 
qui avoit avoué à fes voinns.que rajournement étoit 
inutile , & qu'on pou volt difcuter , s'eft cependant 
levé contre 1 ajournement , parce que quelques-uns do 
/^ ^mij foutenoi&nt cette opinion avec MM. Buzot 
ÔCt Kobefpierre. Il n'a pourtant ofé ni attaquer ni 
défendre l'ajournement^ il a le fentiment de fa foi- 
MefTè & du peu de confiance qu'a en lui l'afTemblée » 
à qui il n'a pas encore donné un confell lâlutaire. Il 
voit qtt*il «ft jugi: foè temps 0ft paffé« 



IMToferît taus Igs excès, toutes les violences $ 
& aprèç avoir approuvé , foutenu , béni l'in- : 
furreâion la plus légitime contre la tyrannie, 
dile défend les révoltes , qui font autant d'at- 
tentats contre l'autorité légitime & la vo- 
lonté fouveraine du peuple. 

Enfin l'opinion. publique ne veut plus au- 
jourd'hui ni ariftocrates , ni faâieux j elle re- 
pouffe également les defpotes d'un bout de' 
la falle, ies révoltés d'un autre; elle veut la 
liberté ; elle veut un gouvernement qui l'af- 
fermiffe Se la protège ; elle ne veut pas plus • 
d'une oppreflion conftitutionnelle que d'un 
brigandage conftitutionnel. 

Les hommes qui ont le plus long -temps' 
bravé cette opinion, qui ont le plus^ùda- ' 
cienfémem inlulté ceux qui la propagéoieni ; 
les hommes qui ont le plus infolemment mé- 
connu l'empire, tôt ou tard viâoriéux) de la 
raîfon & de la jufticc, font au jourd'hui obligés 
de courber leurs têtes fous le joug. 

Celui qui , entrant à raflemblée nationale * 
depuis trois jours f verroit M. Alexandre La- . 
meth & M* Barnave de bonne heure aux 
féances , devenus polis , daignant fe placer 
quelquefois dans les tas côtés ^ Se s'abaiflànt 
jufqu'à parler à l'homrfie obfcur qu'ils mé- 
prifoient naguère , celui-là ne douteroit plus 
que ces hommes fi fiers fentent qu'ils ont be- 
foin de changer démarche : or quand un parti 
change brufquement de plan de conduite , & 
qu'il a la maladreffe de le laiffer voir , il eft 
perdu fans reffource. 

Gga 



' Cette inMrëhe éft cTautant plus à découvert 
pour ceux cjuî conhoiflbnt lés Uaifons de ces 
AlM. » qu'on s*aperçoit qoe leurs agens fubal- 
ternes font placés habituellement dans divers 
fmms de la falfe, ou ils ont foin de répandre» 
loit fur les orateurs , (bit même Air les hommes 
qui i^ t^feçty (es propos le» pins condam- 
nables ; Wireuicment,. qno ces manœuvres 
fipmc î^îeii petites» bteft impuifiames près de 
rétemeHeraîfpn ,arès> de k volonté pu|>liquei 

Leur pofitîon eft reUemeot déTepérée* is^iiB 
ft livrent à la plus dÉogeeeufe des eeCcHuces , 
Cfàï^ de lever hamenaent le mafque ^ en dé* 
nonçant tous ceux qui les attaquent, & eis. 
appelant fiir çux les vengeant^es > i»9i^ du 
peupie , mais des, bri^4mds C i )# 

U eft ccifappé à Bis» Alexandre Lameth. un 
mot btea6trafige,.& qu'Mi enfieifdu. plufieuns 
MrrpnQe& à la. £àaiice.'dtt a^ février , où M. 
Mirabeau défignmt fi dair^mcbt lui & tout (bii 
parti : Mir^/kfou vous notu.jnstdc^^ mais nous 



(i). Bit Du^ftrt, <tlM^aî^e|Ma ù^ niîeui, fe déguîfft 
qjTus si^e« $*eft oublié, aa ppiot die diém>m:er ce 
jdùrnal 2 U fociété des Jacobins^ Erpérojt-il <]ue jfa 
déoanciatjoa feroit fuîtrie de l'eflet qu'ont ea prefiiuc 
toufe« ceile$ qmi ont été £iîtes a celte feciëté, 5c que 
Tuiiei^ 4uj4iV^l . • • <i A{«is. qu'importe Se le jour- 
nal ^. (pxi. auteur? qu'i importent, Its déDoociat ioos , les 
émeutes ? Tiout cela palTeray la raifon feule reftera^ &, 
en derpiere aôaiyj[jç« elle, fera la. plus forte. 

(x) Mi Mirabeau les ^ défîgués bieu plus clairement 
«ncote â la (ëa&se du 2.8 , où ces Mefeurs , foUkiiauft 
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. Ah 1 ouï, fans doute, ilsfejrctounieront; 
C les miniflres devenoîent les plus forts , i^ 
raïuperoient à Jeius pieds ^ & ils ferviroieut 
Xoui les ordres de ilvptnme qu'ils outragept 
le plus aucfaciet^fement ^ aujouf dmii ({ù^U e(l 
le plus foibie(i). 

Ah \ ouï , faqs dôme , ils fe rcrourneron^^ 
& dans les replis tortueux de leurs aÛucieufqs 
manœuvres , ils eFpereni envçlppper Ja liben^ 
publique : Us Ip trompent » la preffe fera là 
pour aVertif le peuple des pièges qu'on lui 
tend y le peiipte fera là pour déFendre îk ^* 
berié.^ . . , 

Maintenant .que, l^urs vues, Ieur$ projets,^ 
letits niôyens font à découvert , maintenant 

Sue les plus ardens amis de la liberté fe laflcfit 
*un joug înfupportable > la raifon ne peut 
lârdeV 4 triompher. 
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, Tajoitrnénriént à*abe oueRiori fiir les ^Aiîgfans , îl a âé- 
«latidé que l'affettrblée natlobaU décrétât aa\l n y 
auroit pas d'attroupemens jnfqû^aiors^ cc^iril 41' die 
i cette féànce for la popularité , doit être foigneufii* 
xncnt méc{jtéw M. Mirabeaa juftifie toutes les efpé- 
rinces qae fai conçties de lur dés le fécond nirtnéro de 
cet otit'rage. Que feront ptês de lui ces pygméés , s'il 
•Veut toujours avoir raifon , ne fe livrer à autuné p^f* 
JioQ incon(kiérée^ & avok devaqt les yeux icé granîl 
livre de l'ave Dir , où slnfcrivenr les aâiohs publiques 
A- les fetts ^its Wmnws d'^at-? - ~ •- 

'(i) On poorroit révâet'àcc fujét d*éttaiïfçès anec- 
dotes paffécs fois le? miniileres qui oftt précjëdé là rd- 
yoiation , 3c fous ceux qui l'ont fuivie^ mais le joilr 
^edéiroiLet toates Ici abeedotes privées n'cft paà en- 
xotp vtxku ^ c*eft la condttkt publique qu'il faut, éclairée.. 



(4385 . 
Les arifto^tes » qui contemplent les efToci^ 
que font Jes amis de la confiitution pour fe 
débarraffer des fadieux qui ia retardent , s'a- ' 
veugient aflez pour croire qu'ils profileront 
de l'iflue du combat (i). 

Cette erreur eft grande: croient -ils que 
ceux qui dès les premiers tepips de la révo- 
lution , & même avant elle , ont combattu lè 
defpoiifmè, & qui aujourd'hui , par une craînife 
exagérée peut-être delà domination, luttent 
contre ceux qui exercent la puiffance , voii- 
droient jamais fervir l'ariftocratie f 

Eh ! quel autre fentiment qu'une ardente 
pafTion de la liberté , un befoin preflant d'en 
jouir , peut déterminer des citoyens paifibles,, 
amis de la retraite » habitués à des jouiflancos 
obfcures & dpmeftiques , à lutter iivec un^ 
infatigable confiance contre des hommes 
affez audacieux pour dénoncer comme enne- 
mis publics ceux qui ne les flattent pas , &' 
affez puiflans. pour exciter contre eux des 
vengeances ? Quel autre fentiment que celin 
de là liberté peut les déterminer à le plaça: 
fans cefle entre les ariftocratès, les Ikâieux, 
les impartiaux, les monarchiens, les jacobins^ 
tous les partis plus ou moins prononcés^ à 
les dédaigner , a les braver tous , pour ne fer^ 



' (i) C«t aveu eft échappé a an des libelles les plus 
impudens que l'on publie , l'jimi du roi. Ces amk 
<la roi , ces amis du peuple font tous de même trempe 9 
le peuple & le roi lc*roient . fort à plaindre ^«^s'ils n'a«- 
voîent pas de oieilleurs amis que ceux qui ttfiirpeot 
ce nom* 

A " . : 



^îr (fse h liberté & la psorie ? QueUe autre 
réjdotnpenre peuvent - ils efpérer dans leur- 
obfcurité , que le bonheur public , & la li- 
berté dont ils jouiront un jour, & qu'ils 
veulent acquérir à tout prix î 

£t les af iîlocrates ciioiroient que y les fac- 
tieux éctvi(ésy ils fepJaceroieni fur leurs ruines ! 
Ah ! périflEcm mille fois ceux qui pourroient 
nourrir ces funettes, ces odicufes elpérances t 

Non, no», la patrife ne fera eh proie à 
aucune faâion ; elle fera libre,, Citoyens , ne 
cro5'ez pas que les amis de la liberté fe di- 
viferont jamais 5 vous les trotiverez toujours 
cnfemble, bravant tous les'péri^s, & ache- 
vant, fur les ruines de tous les partis, une 
conflitution qui doit vous créer une patrie. 

M. Briffot, dans un dé fes derniers nu- 
méros ^ exhorte l'aflemblé nationale à s^élevec 
à la hauteur où elle étoit lors du ferment dii 
jeii de paume. Certes, les trois plus beiaux 
jouré de Paffemblée nationale , ceux où fà; 
gloire a été pure & (ahs mébnge , font ceux 
du 17, du.i5>, ^dù2j juin 1789^ Mais alors 
il n'y avoit à raffemblee nationale que ces 
vertueux députés des communes, qui ne vou-' 
loîent rien que la liberté ; ils n'étoient pas 
înfeftés, corrompus , gangrenés par ces valets^ 
échappes de leurs fers , qui fouillent la. conf- 
titmion» 

Eh ! qu^étoîent, au mois de-juin 178^, ces 
petits audacieux qui fe targuent aujourd'hui 
aune révolution qu'ils ont déshonorée f . Les. 
viis gardoient un filence profond dans leur 

%4 



thimhrè nciié » & jmekdoJem f étf rtéiMM éer 
coonbat ^ poor fe décider en fi^e^r dv -^ptutf 
ion ; les autels p^riotti(c^.iiiaf9 neft dcdédieM 
pas , & la révolution écôh faîie i|uafid ils ibne 
venus fe joindre a:uic éamnmnes^ / 

Que fiafroîem«*îi5 lc423.|vmy lorfifiéeiles 
troupes menaçdiem l'affembléd >fat«aoaUiy& 
quft M, IkËràbeaii rfità AL Breié eemot.deA 
ten» fi célèbre : AUe^ dire à V0in maître if a» 
Faffmfiléf .nationale >d réfoUt de ne pfiis fe 
féparer Jans dilikérôri Ëtoîcfît * îh là powf 
la défendre f .Ne fom^iU. pa» |ohs ibriU. 
comme un vil troupeau , aux ordres du roi f- 
Et qui efl refté calme » froid > immobile» inv^ 
peruibable ; ne (bm ce pas les; ùb0^s dépii|é% 
des commîmes f . . . . 

Y avoit-il ^iQrs des jacobins ? Ec qu'ijfoii 
M, fiamaye (i) ? Cet 0nf<l.fat| à qui l'intrigue^ 
a créé uiTC) réputation d^un jour^ i:i'e3&<ftoil 
pas-, il ;ne prévoyait gu«re fpn incrojtabW 
célébrité. ï\ s'étcMH^e Jiui- it>éi»e qu'it lem aH' 
joui MB feuj jour. 

Non f tous côux qui n^om pas aîii^ ta 



Lametk^ il. a annonce i« .& , aux Jacobins, qu^ii ^^-' 
rw/f avôc èaxj comme fi qae^cjir'uo foogeèit a Jt» 
iiâire périf. Il a feît uïkî j^ditîpeUte éhtfitiératîèa des* 

frétendas fervices de M. Lameth , & il n'a W^ cti^ 
oiitc de nfi«ttr« danf )<; «lo^fnWt food^^litteç M. Vlu- 
^«euiL II faut, avoir peu de ckofc à citer , pour pa;!^^. 
d'une ^ion oui n*eM2C cértàînerm^'ftt iiicun palrîà-^ 
Jiftftt , ^ui fôppofe î peine Ai Wara|fe , & ^ 






bber^ ^ilt tes éuu$ généraux ^ toss oetnp 
qaiy'dam tocnes les aâtom de ienr vie y 
n'om.pas {njûfeiîéfégaitié^ ne 4'om ]»as aimé^ 
depuis*; & piiu il^ ^m alFeâé d'en pMler^ 
moiiis Qo^a du les traite (i). l 

Alors tous ceux t^fui avôiertt raifon étoîeht 
écoiftèkj tous t:e«x qui a^feirt toit étoieiit 
rJfuiésj tes paflîons étoicnt moinrs ardentes ,* 
Ici csrfomrtie itoit rtîdins connue ,' Pimrigue 
n'étdit pas née ^ elïç n^auroiteti aucune prifer 
fut des ; hottîhies frmpfes , en garde contré 
tous les pièges i mais pleins de conSanc6 
dans leur propre force & dans Tcftime pu- 
blique, ' ,. 

Àilffr la France entière , ' fans diflinAîoiy 
de rang , de parti , de préjugés , a applaudi^ 
Ja condinte de râffembtée hationalé; il n*ël£* 
perfonne qui ait ofé blâmer la trcs-fainte în- 
lurreûioft du i^ fuiri. Alors ce n'éioîénf pas 
des clubs qiii béniflbieni ràflemblé natio- 
nale, d^êtoîent tous les* françoîs ; tous vdu- 
loieiît être libres , & hors quelques arifto-' 
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( -1 ) O^ a^ indiqué beaucoup- •d'aUttes cavrfes du dé&uc 
d'éhèrgié 'dfc Vaffêmyëe naUonàle; celles di cts caufes^ 

Îui ticfrueiît a Ja cônditHtîon nnilitaiifc , fimt déwlopp^e/ 
ans uQ^ârk publié U %^ dëceitibr« i^po , (ckis le tlfri^ 
et l^etftr^ ,â Aï', JliJeacandre' Lawfk » yat un memM 
de la Jaàété patriotique & de CaffemblSc nationale,. 
( M. Durand de MailIaDe. } Ce(te leUre , qui renfermé' 
plud'eârs vue^ U^tty & qui eu îndwue beaucoup d'autres ^ 
jwéfite d^êlpe'fo«giieu{e«i*nt méditée- Je croîs qu'on f«'4- 
paroitre dbws peu >ua àvtre ëcjrit {ilos défeaillé fur io) 



f 44« ) 
oratesy en très-pettt nombre t i'afemblée na*^. 

Uonale n'avoitpas d'ennemis dans leroyaume.^ 
iVoilà lés jours de fa gloire ; elle a été lar 
çiêoie encore, loffqu'elle a demandé au roi., 
par une adreiTe .(î énergique , le re&voi des. 
troupes qui entouroient Paris. 
< A cet état a fuccédé un autre ordre de. 
chofes j on a femé les alarmes & les dé-, 
fiances; des ambitieux ont conçu, des eC- - 
pérances folies , ils ont voulu les réalifer ^ 
ils ont .vu qu'ils pouvoient avoir quelque 
prife fur la multitude, ils ont agi fur la^ 
inuititude. Incapables de former des concep- 
tions , ils y ont fubftitué des mouvémens fans- . 
but déterminé , fans mefures arrêtées,* ils ont 
marche de fautes en fautes , d*excès en excès j 
chaque fuccès les a enhardis, & pour pallier 
leurs extravagances, ils ont lié à leurs defti- 
iiées, des hommes crédules qui ont pris le^ ' 
limulacre du patrîoiirme pour la réalué; St 
des hommes injuftes. ont acciifc raflfemblée 
nationale de toutes les pérverfités de quel- 
ques individus ; & les ennemis de la liberté'* 
ont cru triompher en lui voyant de tels dé- 
fenfeurs. 

Malmenant que l'illufionTc diffipe,.& q\fiU 
voient Tabîme ouvert fous leurs pas; main- 
tenant qu'ils voient leurs tàutes dévoilées , 
leurs funefles preftiges détruits , -leurs efpé-*^ 
rances trompées 5 maintenant qu'ils font con-' 
nus de qu'ils le favent , ils tremblent,, ils 
feignent de croire que leur fort eïl lié au' 
fort de la révolution : elle s^adievéra fang- 
eux > comme elle a été faite fans eux; elte 



s^achevefâ'éôntre eux,- comme elle â été com- 
mencée pirécifémeht contre eux* 

Ouij bientôt Taffemblée nationale fe re^ 
placera à la hauteur où elle étoit en juiri 
•1785 i elle repouffera loin d'elle ces ambi- 
tieux qui déshonorent fon augufte ouvrage; 
Le temps, qui fait juftice de tout , s'avance 
avec le burin de lliiftoire ; il trace les por- 
traits , il décelé les vues & les projets , les 
efpérances & les regrets ; il pôle dans fort 
infaillible balance, 8c lesadions publiques 
& les adions priv<ées , & malheur à ijui n'aime 
pas la patrie pour elle-même ! . 

C'eft donc parce que MM, Lameth &, 
Barnave s'ifolem chaque jour davantage ; 
c'efl parce que des citoyens , connus par 
leur civifme , ofent enfin les attaquer de 
front; c'eft parce que M. Mirabeau les a 
dévoilés à l'Europe entière; c'eft parce que, 
les députés, les plus ardens amis de la liberté , 
murmurent & fecouent le joug , que je veux 
que itsi gens de bien çpnçoivc^nt. des efpc- 
rances. 

Je le répète, ils font devèniis polîs ; ils 
defcendent dans les bas cotés de l'affemblée ; 
ils ont quelque afliduité aux féances; ils font 
donc perdus fans reffôurce. Qui ne fait pas 
qu'un miniftre n'étoit abordable que la veille 
de fa difgrace ? 

L'état piréfënt de l'affemblée nationale eft 
donc très - bon ; ni les ariftocrates , ni les fac- 
tieux , ni les impartiaux n'y dominent. 

Les* ariitocratcs ! • . • ils font quarante. 



. Lçs bûieaxl • • • ils font trente 
Les imparàaux ! . • ^ tb ibm rsngu 

Mà^s les émis 4t la liberté^ les aH»r*de 
la féTolmion , ils loin cînc| cetits ; fix crenà ^ 
ils font dans une prodigîetife snajomé , tncM^ 
jrompus ^ incorruptibles , maccefl3>les «tue 
petites iQtnguei, & qui dans tomes fes oo 
c«fions fauront Se défendre de ttrA ies.pié-^ 
ges » & garder unt révolution qu'ils ont tahe 
pour le peuple, Çc non poUr k profit de 
quelques faâieux. 

Ccft donc à la révolution qti^fl fout «'Saft* 
tacher, c'eft à la {Haîntenir jiar de bormet 
ipflitutfoni qu^H £aut travailler. Malheur à 
qui défefpéreroit de la patrie ^ parce qiie 
MM. liameih & Baniave ont régné quelques 
jours ! malheilr à qui croirôît la lil^rté 
perdue 9 parce que des faâieux ont voulu 
Je r approprier ! Je penfe niieux de mes coai- 
citoyens , je pcn(e mieux de l'affeniblée n^v. 
tionale; nous ferons libres & heureux , nous 
le ferons par nous & pour itous. ^".\ 

, JD0 la lui fur les émîgrans 0u far &r , 
émigrations. 

7 Je ne veux pas difcuter ici les princîpes 
dé cette loi; if m*eft démohtré qii'il eft imv 
pollible d'en exécuter une ; U ni'eft démon* 
tré que fi ,ellç'étoit -exécutable, ce ferait la 
j)liis abfurde & la plus barbare des iniuf- 
lices. i)eux des hommes qui ont le pins 
réfléchi fur Torg^nifatton fociale^& qui oat 
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|mifé, ^mé m\% id'atttfe&iiampoi^iK (t } , ont 
prouvé WCG^ évidtmmtat , ce qu« tom homaie 
qui m^iie découvre bîeqiôt <iu fond de forî 
cœur j, rinjvifticc & l^inexécuâaHlhé d^ I9 
ioit 

' La Rânce où celte queflidn a été débattue 
^ut foui'pir matière à bien des. obfervation$| 
ipaiis le$ événemens cfuife preffeht,ne permet- 
tent pas de les développer toutes ; )ç les ai 
fuifiramm^iiimdiqjués dans le chapitre précé- 
dent , pour ceux qui le rapprocheront des 
journaux dé la fijanc^, 

' Ce que je vouloisv dire^, ce qu'il importe 
qqon fâche , c'eft. que la feule idée d'une 
loi fuf les émigrans a au^nfieuté lès émigra-* 
tiôtis; c'eft qu'a eft fort connu que des étran- 
gers qui avoient fait des Ibumîfuônspour ac- 
quérir des biens natiortaux , les ont retirées, 
dans la crainte feute d'être confondus avec 
ëes fràn^Çoiii éfiîigraii^) 

t'affemblée fait plus pour les rappeler j^ 
depuis qu'elle ^occupe de cohfolîder te gou- 
vernement, d'en lier toutes les parties. La 
Ffance libre & Inen gouvernée n'a befoin 
d'aucune loi fur lés émigrans. 
; La France,, troublée par Jes fadieux & fans 
gouvernement, ne retiendra perfonne par une 
ioi fur lès émigraqs. 

' La loi qui oblige à la réCdençe les fonc- 
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ûonnatres publics^ qui les rappelle dans lé 
royaume » eîl une loi extrêmement jufle & 
iage., & l'on: voit qu'elle n'a fait rentrer aucun 

forwîionnaire. i . : 

Et d'ailleurs peut-on rappeler les émigrans ^ 
fans affurer à ceux d'entre eux qu'on accufe ^ 

Sue toute pourfuite, toute plainte eÛ annullée, 
c fans aflurer à tous sûreté & proieâionf & 
au premier mouvement féditieux ne peuvent- 
ils pas partir f 

Que l'affemblée nationale fafle de bonnes 
lois , qu'elle établîfle une force fuflSfante pour 
en affurer l'exécution, elle aura pris des me- 
fiires fuffifantes contre l'émigration. 

Je regrette le temps qu'elle a perdu , celui 
qu'elle perdra encore à difcuter une loi qui 
certainement ne fera point adoptée , & qui , 
C elle l'éioit , feroit une foùrce nouvelle de 
troubles & de calamités. 

Elle n'eft plus féduite par ces grands mots 
de peuple qui défirè , qui conmiande-, il fera 
difficile de la déterminer par des mouvemens 
extérieurs ou intérieurs : plus on déclamera p 
plus on fe fera applaudir par les galeries,, 
moins on produira d'effet ; & fi, comme cela 
me paroît évident , la raifon feule décide cette 
queftion , fon fort n*eft pas douteux (i). 



. (i) Depuis que ceci cft éctity je reçois un imprimé 
ayant pour titre: Lettre écrite â l'auteur' de la feuille 
^ui a pour titre , l'Ami des Patriotes , par M. Durand- 
^aillane. Cette lettre m'àvoit été préccdcmment 
^idreffée ea maaufcrit . par i'auteiù:. h^ principes \a!e 
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Nota. Je né puis terminer ce Numéro ^ (mi 
«n'affliger de ce qui s'eft- paffé à la féance du 
^ de ce mois, au fujet des gens de couleur 
libres 9 qui avoient demandé &- obtenu Ik 
veille la permiffion de paroître à la baite, M. 
Dillon eft monté à la tribune, & s'eft élevé 
contre cette délibération ; il a menacé la France 
de la perte de fes colonies , fi elle entendoit 
ks humbles /applications des gens de couleur^ 
Il a outragé d'une manière atroce la foçiécé 
dçs amis des noirs , qu'il accufe d'être vendue 
aux angiois : & Taffemblée ne l'a pas rappelé 
à Tordre î quelle horreur ! Et M. Péthion , 
membre dé cette fociété , eft monté à la tri- 
bune pour répondre à ces calomnies , & on 
a refulé de l'entendre ! Où fommes-nous donc? 
Qii'on évite la queftion des gens de couleur, 
on ne peut voir là qu'une crainte exagérée^ 
tiiie appréhenfion exceffive de perdre les co- 
lonies 5 mais qu'on refufe à un citoyen eftî- 
mablê & eftimé , la faculté de repoufler une 
' accufation d'infamie , c'eft ce qui ne peut fe 
concevoir affurément , & ce qui doit bien 
étonner ceux qui y réfléchiffent. 

> reflembleot pas aux miens; cependant j'aurois imprimé 
cette lettre , qui renferme pliiiieurs vues importantes ^ 
£ fauteur ne Tavoit publiée lui-même : ]'e la placerai 
dans le prochain numéro y (i la queiliôn n'eft pas dé- 
cidée avant. J'invite â la' lire tous ceux qui ne font 
pas de mon avis* Elle eft imprimée à l'imprimerie du 
t'^ftilloo . rue fiafle du Rempart. 
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Je ne dis plus qu'un mou Quand on pofe 
des principes généraux , IT £iac bien en pré- 
jnûk UMKttkscooUçieBccs^CeftttDeynde 
penire que ceOe^ : T^us Us Amwf j W^fi- 
Jem & demeurent Ubrts & igamx tn droits. 
jLégiflaicttrs, jugear-vovs pAC¥M pioprcs prÎB^ 
ci|>es. 

fans^ ce f flior^ x/^i , iïjr heures du matin» 



On fcv/crh pour ce Journal , qui pa-^ 
roît te famedi de càafuk Jimmine » à Paris, 
chej D £ MO^ rj ZZM ^ Imprimeur de 
V Académie Françoife^ rue Chrifi'me; &che^ 
Gattb y & VmssjsiT'NM^ Uhraires am 
Tatais' Royal. 

Uabonnement , pour Paris ^ eft dcj /»?• 4 
feus pour fix mois ^& de 9 lîy.pouf la Prth- 
Irince^ rendu franc de port. 

Von efi prié ^ajfranchir^k pint d^s terres 
& de targeau 
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•" • N^ X V I. 
L'A M I 
DES PATRIOTES, 

JLE DÉFENSEUR DE LA RÉVOLUTÏoâ 



-^MMHlÉiMMÉ*! 



' Dtf Pinjluencj de la révolution fur léi mêburi* 

domejliques. : ' * 

« Les coutiîmes d'un peuple enclave font uûc' partît 
• de fa fervitudc 5 celles d'un peuple libre foin uofc 
fc partie de fa liberté «>• ( Efprit diS lois , chajf. %Tt 



t 



ES bonnes moeurs, a^-on dît fouvent^ 
iom les gardiennes des bonnes lois ; on pou^ 
Voit dir^ avec amant de vérité ^que les bonnes 
Inilitutions politiques créent âe bonnes mœurs'; 
fes mœurs &les lois fe prêtent un mutuel 
appui* ^ 

La natuï^ej qui a voulu que l'homme fik 
-h^ureû^x ; qui ne Ta placé fur la terre que pour 
iétre heureux >ia4»isfiuQi 1q bonheur dans les 

izMar^ I7pi, H h 
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moeurs pures & anfleièsj dans la pratique des 
Yef tus & l'obfervatioa des devoirs. 

Tout gouvernement dont les principes ten«« 
dent vers ce but de la nature ^ eft bon ; il eA 
mauvais , s'il s'en écarte. 

L'homme porte au dedans de lui un germe 
de perfedibiliié dont les gouvernemens bien 
^ organifês facilitent le développement , & que 
les gouvernemens vicieux éiouffent 8c contrai- 
gnent fans ce^Te*. . . • 

J'ai indiqué ces deux idées générales, qui 
affurément ne font pas neuves , pour quç l'on 
put leur comparer les principes de la confti- 
tution frânçoife» ou , pour mieux dire encore n 
la révolution françoife. 

Je fuis convaincu que plus oh y penfera ^ 
plus auflî l'on feniira que l'un des principaux 
effets de cette révolution fera de créer des 
mœurs fimples , & de nous donner des vertus* 

Il fuffiroit peut-être , pour n'en pas douter , 
de voir ce qù^eile a détruit , & de fe rappçleç 
combien déprayoit les. hommes un gouver* 
élément corrupteur & corrompu.»^ dans lequel 
le premier des befoins éioit la perfidie.- 

L'oifiveié, cette fourçe féconde de mal- 
heurs & de crimes j y étoit en honneur , & les 
privilèges héréditaires , ce droit exclufive- 
inent attribué à une clafle d'hommes 9 de pof- 
fédertelles places pu tels emplois, en détour- 
jiant Içs hommes d'upe vi^ laborieufe.& pénî- 
bie , les forçoit à fe livrer aux moyens lés plus 
humilians , peur farisfaire leur àmbttioR(i), 



(i) Sans doote Jin pilDce.qui anuolt tout vu f^tkm 
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% C*êtoît danis tontes les claffes de cîioyèn* 
que ce vice fe faifoit fcniir ; il defcendoiidè 
la couf jiifqu*aux derniers hameaux , & cette 
corruption avoit fait tant de progrès, que cha-? 
cun rougiffoit d'embraÏTer l*état, la profeflîon, 
le métier de fon père. 

Qu'arrivoii-il f Lêts pères fe ruinoient pouc 
fatisfaire cette ridicule manie , & favorifoient 
eux-mêmes l'infâme conduite des enfans, qui , 
fe voyant dans un état plus honoré , fe 
troyoient réellement fupçrieurs à leurs pères ^ 
& \ti traiijOient avec mépris Ci)» 

même , & qui auroit fu juger , ou des mîniftres habile^ 
& bien inteutionnés , auroient en partie remédié aux 
vices du gouvernement^ il y en a quelques exemples^ 
ipais le remède n'étoit jamais que paiTager. Les vertus 
& les foins du prince ou de fcs minitlres ne failbient 
jamais » quoi qu'on en ait pu dire , naître les vertus ^ 
mais bien l'hypocrine , la linge^rie des vertus : j'en at-- 
iefte rht^oire*. L'exemple du prince e{^,bon fans doute ^ 
li doit le donner \ mais le méitleur gouvernement fera 
celui dans lequel tous les citoyens Ucodt iritétefifés â 
être gens d« bien , encore que le prince fbit vicieux 
& 'déprava. 

. {t) Cette manie a été fouvent jouée fur nos théâtres; - 
mais le ridicule ne portoit guère que fur une clafTe 
d'hommes , les financiers qui vouloient paroître grandt 
féignears, Ceue funèfte contagion s'étendoic dans les 
campagnes \ & ceux qui les ont habitées , favent feùls 
co'mbjen^ de malheurs y iùtroduifoit l'orgueil infenfiE 
ides payfansy qui fe ruinoient pour^alre leurs eiifans 
pretus oi avocats. Ce n*eft pas "aux payfans qu'il 
faut V^n prendre , mais bieu â ceux qui leur donnoieot 
fexemple de rougir de leur naifTance ou de leur coi»- 
i)itipn'«^£Huc-tout ànjgouvfernémeiit') qui , honorant 1^ 
^ùMBM oifi&. aiù&ïV les hommes, coupés» . 

' H il a 
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• Aînu» chacun voyant qoelqu'on au dèflu# 
de lui , non par Ton mérite » ou par l'utilité 
de fa profeflion , oti par la place qu'il occu-« 

Eoit , mats parce qu'il vivoit ( comme on ai* 
m ) noblement j c'eft-à'-direy (ans rien faire ^ 
chacun devoit fe tourmenter pour aneindre 
à ce degré fuprêmc de confidération , qui étoit 
exclufivement attaché à l'oiSveté. 

Çeue caufe avoit fur nos mœurs une in-^ 
fluence immédiate , très - puiflante & très*ac^ 
t^ve ; elle détournoit du travail & des vertus 
qui l'accompagnent toujours, le fils d'un homme 
laborieux ; il en rougiiïbit» il le quittoit^pour 
qu'on pût dire de lui, il vit noblement ; la 
France^ & fur-tout Paris, étaient peuplés de 
bourgeois gentilshommes. 

La feule exemption des impôts, des mî-» 
lices^ des corvées, & des charges publiques, 
devoit faire afpirer à la condition à laquelle 
ptoieni attachés de £ grands avantages, & rougir 
de celle où l'on en étoit privé, 
i Je dois d'autant plus infîfter far ees obfer-- 
Vatiôns , que je vôrs beaucoup trop de gens i 
raifpnnables d'ailleurs , blâmer l'affemblée na- 
tionale de ce qu'elle a cherché à détruire jùf- 
iju'au fbuvenir de la nobleffe héréditaire. 
; Oh cenfure, à mon avis, beaucoup trop 
féveremeni le décret du ip juin 175)0 , qui 
ii'explique très - formellement à cet égard. 
' Ce décret, peut-être iual rédigé , peut-être • 
^endu avec un peu trop de, précipitation , étoit 
-d'une indifpf^nfable néceffité ; & iant que 
i^kffcmblée nationale n'auroit pas pris une 
réfolution bieii' claire , il fcroît reflé des e^ 
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Jpérânces quelconques de faire revivre fa nm* 
bleffc&cits diflinâions, & tous les maux qui 
l'accompagnent» 

. M. d'Antraigues a dît avec grande raifon, 
qu'une nobleflb héréditaire eft le plus funefie 
préjent que le ciel dans fd colore ait pu faire 
aux hommes ; mais ii n'envifageoit cette infti- 
tution que fous fes rapports politiques > elle 
eft plus funcfte encore, s'il eft poffîble, fous leii 
rapports domeftiques» II y a difficilement des 
vertus dpineftiqiies dans ua pays où le fils eft, 
par le vice même du gouvernement , tourmenté 

{)ar la tentation fans cefle renaiffante de s'é- 
ever au deflus de fon père, en ne fe.diftin* 
guant de lui que parce qu'il abandonne le tra- 
vail auquel il doit fa fortune, 

La vénalité des offices publics étoît encore 
une des grandes caufesde corruption des mœurs^ 
privées^ elle agiffoit dans le même fens que 
la nohleffe héréditaire , parce que celui qui 
Jpouvott acquérir une charge^ jouiffoit de tous 
l^% avantages de la nobleue, & les tranfmet* 
toit à hs enfans. 

Ainfi tous fe tourmentoient pour fortir de 
la condition de leurs pères, & perfonne na 
pou voit penfer à acquérir , par fes vertus ou 
ion travail,une confidération qu'il pouvoit ga* 
gner avec un peu d'argent > ou qu'il dcvoit à 
ia naiftànce^ 

On ne fait pas affea de combien dé ma- 
riages malheureux , dé combien de chagrin» 
domefiiques les diftinâions héréditaires ont 
été la fource ; la femme noble ^'affligeoit de 
donner le jour aux'cnfians d^un roturier ^,h:^ 



enfanis roûgiffoiem de leur père , lui reprô- 
choient leur naiffance; les alliances fe for- 
moieni difficilement entre les familles , & ou- 
tre ies convenances de la nature, outre celles 
de la foîtune , qu'il eft fou vent pardonnable 
de confuher, il falloii encore meure uivgrand 
prix à celles de la naiffance. 

Je prie tous ceux qui regrettent Phérédité 
de la nobleffe , tous ceux qui blâment la fé- 
vérité avec laquelle Taffemblée nationale a 
tenu aux principes qu'elle s'eft faits à cet égard, 
de bien réfléchir au peu de mots que je viens 
• d'écrire ,.8c de voir s'il étoit poiTible de créer 
un gouvernement fondé fur la nature, fans ap- 
pliquer ces mêmes principes dans toute leuc 
étendue. 

Cette caufe de corruption m'a tou/ours paru 
la plus puiffante, & elle l'étoit d'autant plus , 
qu'ellp donnojt à ime claffe d'hommes les 
moyens de fe Jivrer à . tous les délits , & fou-. 
venç.à touslcs4^rTOes,%j$ rifqxier d'être jHJnîs,. 
L'exemple de nobles ou de grands .feij^uenrs 
qui ont iipérité des peines, n'eft certes. pas petit; 
le nombre de ceux qui ont échappé à la peine, 
cil immenfe* 

De cette diftinâîon héréditaire réfultoit la 
différence des peiniesjfuivamles conditions & 
le befoîn de dérober à la punition légale un 
coupable noble , & par conféquent les lettres 
de cachet; de là rélultoient auffi les évoca- 
tions , les commiflîons , &c. &c. 

Mais cette caùfe de corruption des moeurs 
privées n'étoit pas feule, je vais encore en 
indiquer quelques-unes. 
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I*. Le régîme fifcal étoit fi vîcœux, (ju^îr 
tnettoit fans ceûe les liommcs dans la tènta^ 
tiorr d'enfreindre les lois auxquelles il étoîl 
fournis j le befoin de la contrebande étoit ex- 
cité par le befoin de fe fournir des chofes da 
première néceflîté que le fifc tençit éloignées 
de nous , ou foumettoit à des entraves fi exr 
traordinaires , qu'elles étoient hors de la portée 
du plus grand nombre. Quand la tentation du 
délit eft fans ceffe renaiffante, quand elle eft 
excitée par les befoins les plus prcffans , il eft 
împofîîble de ne pas y fucCon;)ber fouvent. 
C*eft fous ce rapport, plus peut-être que fous 
tout autre, que la gabelle , les droits d'entrées 
étoient de mauvais impôisj ils corrompoient 
les mœurs, parce qu'ils forçoient à la contre- 
bande, fille & mère de l'oifiveté y & coippa- 
gne de tous les excès. 

Le régime fifcal étoit immoral eweore, en 
ce qu'il forçoii d'entretenir une nu^e de gardes , 
qui, défôeuvrés par état jtfàfhs'teffe cfpît>ni- 
nant leurs cpntitoyens , fani ceffe arméx con- 
tre eux, étoient expofés à des (eduôions cor- 
ruptrices. Tous ceux qui coniioiffent les cam- 
pagnes fa vent qu'il eft des villages entiers 
dont les. mœurs otu été corronapues par les 
gardes de tabac. 

Il étoit immorareiK:ore,en*cequ'y enchai* 
noit riaduflrie > & mettoit une barrière an 
travail. 

Les profeflîons fes plus utiles étoient les 
plus taxées à. cet impôt abfurde qu'on ap- 
peloit iaduJirU ( & auquel ne r,effembleni 

H h 4 
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tt\ rien nos patentes) , &les profcffions oifiires 
en éioient exemptes; 

Quelque fyftêmed^impôt qu'on adopte , Hn- 
térêi privé qui ne veut pas pay,er , fera toujours 
aux prifes avec l'intérctpublic, qui veut faire 
payer ; mais moins l'impôt fera compliqué ^ 
moins il fera facile de s'y fouflraire , moins 
auflî l'on en aura la tentation , & c'eft par 
Conféqnent une fource de délits de moins. 

a^ L'excès des impôts , leur inégale répar-* 
tîiion , en accablant une clafle de citoyens ^ 
faifoient naître la mifere , le défefpoir , & les 
vices qui l'accompagnent trop fouvent. 

3*^, A côté de cette mifere laborieufe , fe 
irouvoit l'excefljve opulence des hommes les 
plus oifits & les plus iiluiiles de Tétat , les 

fjrands bénjéficiers , les financiers , Se cetie 
bule d'hommes fi chèrement payés pour ne 
rien faire. 

Les mœurs de la mifere reffemblent prefqne 
en tout aux mœurs de rexccffrve opulence ,*^ 
même mépris pour les bienféances , mcme 
înfoucîance de l'opinion publique , même in- 
fubordination aux lois. Ces oififs opulcns^ 

{portant dans les provinces l'exemple du faflè > 
e mépris des mœurs , influent plus qu'on ne 
peut le croire fur .la vie privée des citoyens 
les jplus éloignés d'eux par leur fortune. 

Beaucoup de familles ne doivent leurs mal- 
heurs qu'à l'arrivée d'un gouverneur ou d'un 
évêque dans une ville* 

Chacun voulant les approcher ou les imi- 
ter, on fe ruinoit pour y parvenir, on f^ 



êotivrôît de rîidîcules , ou Ton s'abandonnoîi 
aux vices lés plus dangereux. 

J'en attefte tous ceux qui connoîffent les 
villes de provinces ; ils favent fi cette obfer- 
vation eft minutieufc. . 

Il n'eft perfonne qui n'ait regardé l'opu- 
lence etceffive du clergé comme une des 
plus grandes caufes de la dépravation des 
mœurs , & rimpolTibilité où étoient les hom- 
tnes les plus vertueux Se les plus occupée 
d'atteindre aux places cminerites , comme une 
des caufes deftruôrices de l'émulation & de 
l'énergie, 

4^ La facilité de parvenir aux places fans 
aucun mérite ,- & uniquement par des bafleffes 
Se des flatteries ^ les falaires énormes auachés 
aux places ainfi acquifes , opéroient dans le 
même fens, & produifoient les mêmes eflèts , 
de dégoûter du travail , devenu inutile , & de 
corrompre les moeurs, pour s'élever. 

En général, l'argent payant tout, on ne 
travailloit que pour^ de l'argent. Quand un 
homme obtenoit un évêché de 50,000 liv. , 
il lui falloit une abbaye de 5*0,000 liv., pour 
foutenir fa dignité. Quand un homme éioh 
fait maréchal de France , il lui falloit une pen-» 
Son de yOjOOO liv. , pour foutenir fa dignité. 
On s'habiiuoit ainfi à regarder l'argent comme 
néceffaire à toi?t , payant tout , & même les 
vertus ; bientôt il n'y a plus eu de vertus. 

y*. La multiplication éts impôts, les befoins 
fans cefle renaiflans , & jamais fatisfaits , d'un 
gouvernement déprédateur, i'énormité de la 
aeitç publique j la variété infinie des ein<» 



priifiis feonriflam à l'agioage nn nmrîflablc. 
aJiment ^ corrompoîent encore les mœurs, ea 
XDultipiiant les fortunes fcandaleufes & trop 
£icî(es. 

Les chofes étoient tellement ordonnées, que 
tous les moyens malhonnêtes de s'enrichir 
étotenc faciles , & tous les moyens honnêtes 
difficiles ou impraticables. On ne parvenoit 
à la fonuiie que par l'agiotage , la faveur de 
la cour, acquife par des bafl^ATes ou des bé- 
néfices énormes , faits fur le gouvernement j 
tandis que rien n'^tott plus rare que de fe 
procurer une exigence commode par un travail 
aŒdu , foit dans le commerce , foit dans toute 
autre profefllon utile. 

6*. L'extrême oppofition des intérêts de 
toutes les clafles de citoyens , en introduifant 
de petites rivelités , de petites paflîons , en les 
jfount les uns des autres , détruifoit toutes les 
afieâions douces & fentin^entales. 

L'impoflfîbiiité d'habiter la campagne, dans ; 
la craime d'y être avilis , détruifoit les mœuts 
fimples* 

L'ordre judiciaire étant conflitué de manière 
que les haines de famille trouvoient fans cefle 
un aliment , la chicane une pâture , la mau vaife 
foi de l'occupation , l'ignorance & roifivetc 
des honneurs & de l'emploi," c'étoit encore 
une fource de corruption. 

La trop grande facilité de parvenir aux 
emplois dans l'âge le plus tendre , & avant 
que l'éducation fût finie; l'inégalité des par- 
tages , les couvens dans lefquels on enfermait 
les filles p foit pour cacher leurs fautes j foit 



|i0ur affurer leni* fucceflîon à Icwrs frères; leê 
couvens de moines, afile de Toiliveté & de i* 
débauche; notre abfurde fyftême d'éducation , 
&c, &c. 

Mais c^ n'eft pas encore tout , ceux qui 
faifoient les lois , fe difpenfant eux-mêmes 
de les obferver, le défir de s'affranchir de 
leur joug defcendoit de. proche en proche, ôc 
c'étoit un honneur de ne pas leur obéir. 

Le célibat des prêtres , fource de malheurs 
& de chagrins domeftiques de toute efpece'; 
la difficulté de former des unions raifonnables » 
jointe à riuipoffibilité- de romppe des unions 
mal aflbnies. .... * 

Que fais -je f Je pourroîs poufler loin 
cette énumération; mais je me contente de de- 
mander comment, avec tant de caiifes conflîiu- 
tionneiles de d\ pravation , nousaurions eu des 
moeurs^ 

Le travail, ce père de toutes les vertus* > 
éioit'aviti? u' i ' ' 

Le célibat, cette caufe féconde de débau- 
che , étoit un moyen de parvenir à la fortune 
& aMX honneurs. 

La facilité des emprunts viagers encoura-» 
geoit auRî au célibat. 

Nul n'avoit intérêt à être ni même à pa- 
roître vertueux. 

La révolution change cet ordre de chofes^ 
& va nous créer des mœurs. • 

L'abolition de la noblefle & de la vénalité 
des offices, en appelant tous les hommes à. 
toutes les places, les invite au travail, & le 
père élèvera avec foin fes enfans , quand il 



île verra rîen d'inaccelTible à leurs talcnà &il 
leur application^ 

Tomes les profeflîons étant également ho- 
norées , perfonne ne rougira de Ja fiênne , Se 
n'ambitionnera celle d'aiitrui; il prendra celle 
dans laquelle il efpérera plus de fucccs. 

Tout moyen de s'enrichir fans travail éianr 
détruit , l'homme le plus laborieux fera le plus 
eftimé , & il faudra bien travailler , pour fe faire 
une exiftence dans la vieillefTe. 
. Les campagnes étant habitables , & la def- 
truâion de la finance , des penfions , & des 
charges, y renvoyant beaucoup d'individus,, 
nous prendrons des mœurs plus fimples & plus 
conformes à l'intention de la nature. 

Les élevions populaires , en changeant le 
mode de follicitaiions & d'intrigues employées 
jufqu'ici par les ambitieux, en mettant en con- 
currence avec eux l'homme qu'ils traitoient 
avec mépris , donnent à tous une attitude fiere 
qu'ils reportent dans leurs familles, & qui ac- 
compagne prefque toujours les mœurs auf- 
teres. 

Le peuple f« trompe dans fes choix; mais. 
au moins ce n'efl guer« par l'apparence des 
vices qu'on le fédiiii ; il ne doiine pas fa con- 
fiance à des fanfarons de crimes , mais à des. 
hypocrites de vertus. Il eft fouvent abufé par 
des flatteurs; mais ce moyen perd defe force 
à la longue , & tôt ou tard le véritable mérite,. 
les vrais fervicès rendus l'emportent fur Tin- 
trigue; le choix du peuple eft pfefque ton-, 
jours bon pour les magiftrats locaux y, & danç; 



tes teàips ordînairp, parce ^ii'îl conrroît (i) 
la vie entière des* candidats , & difficilement 



(i) J'ai bien Indiqué, je pfenfè , ici <juels choix'jc 
crois qu'il faut confier au peuple ; ce font , je le lé^ 
pete , les choix locaux ; U les fait preijpie toujours 
bons. Je fuis loin d'être da Tavis de ceux qui veulec^ 
confier aux légiflatures des choix quelconques j & Taf-* 
fçmblée nationale a fait très-fagement de les leur in- 
terdire. On a fait en faveur- de l'opinion* qui a prévalu, 
des argumens txès- forts j je v^is faire ici encore quelv 
ques réflexions. . [ 

.. I®. M. Roédercr, M. Robefpicrrc , 8c Ipus ceux qui 
ont raifouné dans leut fynême , ont toujours dit : P'aut-^ 
il mieux faire faire les nominations par la nation 
^ue parole, roil C'eft une erreur ddogique- bien étrange 
que de mettre fans ceffe le roi en oppofilion, avec "lîi 
nation ^ & de fuppofer que' la ' nation fait rien > par 
clle-ipêmej c'eft.un fyfteine très-dangereux, & versiez- 
^uel on na que trop de pente', :que dé croire que 
Taflemblée nationale eft la nation 5 cette ufurpatioh 
de fouveraineté n'a eu que trop' de partifans, ai n'a 
que trop- fourni matière â <ies foph^mes danç tomates 
^le^ queltiong d'éledlion. ,•..... 

î**. Ceux qui ont parlé fur cette queftion ont ob- 
fervé que rien ne corrompt les hommes comrtie letîroû 
de nommer aux places. Ils pouvoient en citer deis 
preuves propres à la légiflature a^uelle , dont beaut- 
coup démembres ont exercé une très - d^ngereufe <9: 
trjès-funefte influence fur les choix dont étoient char- 
gés les mini'ftres. Cela s'eft fait- fén tir fur-tout daift la 
nomination aux emplois militaires 5 & ce iw fefdk 
pas (ans dégoût qu'on fouilleroit ce ramas (je turpi»- 
tudes 6c de baffefles d'une part , d'orgueil & d'infa- 
lence de l'autre. Beaucoup d'hommes fages coinmèn- 
cent à fentir quelles fauter Vaïïcmbléc a conïmifes 
dans Torganifation militaire ;. & les membres qui y 
ont eu influence , prennent , par leur étrange conduite , 
ie foio ^de révéler ces fautes aux hommes les moirft; 
attentifs. Il efl difficile de ne p^ p«nfer qu'ils n'omit; 



• J ai fôUVent entendu regretter qiiè lâ révdj^ 
lution nous fît perdte ce qu'on appelle la gaîtç 

• ■■ — i — - 

der nos ioûltutions politiques par des enfans capables 
de les apprécier ; il &ut lier nos lois à l'éducation ^ 
& employer tods les moyens qui font en notre pou- 
voir pour faire un Tyllême bien ordonné d'éduca^ioti 
publique. Il n'a rien p^ru encore de i^tls&ifant fur 
cec objet ;^plu(ieuis écriv^ains eflimâbles ont eu des Idées 
de détail, mais je n'ai pas vu , dans ces dernier temps ^ 
Un* plan vaft« ordonné avec notre conftiiution. ; 

• Il faut faire, concourir à l'éducation nos fêres , nos 
études y nos fpedacies , nos jeux > nos arts 5 il ne fâuc 
plus que rien foit ifolé, bien moins eocore que rien 
tende à dépraver ou a amollir la jeonefle. 

■ Il rcRe encore â Taffemblée à régler l'étendue de la 
puiCTance paternelle , cette première loûitution de ht 
na.tute » ^ui ^ bien ordonnée , eft une des meilleures 
gardiennes dés mœurs' domeûlqùes, & tnal ordonnébi 
;cft ou une tyrannie , ou une caufc de défordrc» , T 
i-'A Celte qiieftion fe lient toutes les lois. relatives au 
droit de fuc.^éder & de tefler , lois qui ont , fur le bon- 
heur des familles iC fur les moeurs , une inilùence4rès- 
-confidêrablei. Il y 8 d«s jécoeils à éviter 1' Ijnterdiâijia 
^de toute difpontion teftamentaire > ce ;qui privaroft 
fouven^t la viejllefle des iecQurs qui lui font néçefTaireé^ 
^ le droit illimité de diCpcfer de fes biens après ^a 
'mort. Ce qui métamorphofe tous les citoyens en au- 
tant d'hbmmes avides, â l'aflût d'uiifc fucceifion . dotit' 
.ils .veuknt s'emparer. : . : i'^i; ' 

Je ne préfente aucune idée â ce- fujet ; les principips 

établis par l*affemblée nationale font'lî pofftifi, qu^ Mé 

^Merlin n'a eu qu'à en déduire les conféqùelices dans le 

•rapport qu'il a.fait le 4 t\oovèmbrc , & qui Va être dif- 

\ute. Il eft â croire que fon projet .fuWra bien peuL^e 

changemens , & même qu'il n'en éprouvera' aucun dans 

les artîcleis principaux. Tïu refte , ctVt pat dès lois de 

ce genre quf on identifie la conftitfAtipn avec lesj;(gmilies, 

& qu'on avertit chaque jour les citoyens qu'ils hablt6|it 

l|in pays Ubce. Û n'y-auroit pas long *|e^^ d'égalité 

ffanfoifé^ 



^'ûjfP^e/ii & ^iii.n'çtou q>ie la plus ndiçi]flj8 
^ i^, p]us méprxfable frivolité, 
.Et puifque je ne partç ici que de mœnrs 
^Qpielijqvips , je prie qu'on me dife fi ceux 
cpAi,goÛé4oi«fit cejte aiqi^^bJe gaîté ,. .&; .qui 
fejLfpippj l^S: çlélic€$ dg tous les cerçlcis, n'or 
toient pas auffi les plus mauvais maris, les piuç 
çîîV»Yal« pJS^rçS), If s p^if . pauvais enfans, les 

iiiAk: î.fpypusni^iiiis ^aimables, mais (oyons 
meilleur^jcenVl p-^s.dans le jourbillpi) plus 
on moins r^pidf . de^, ffîvfles ?< menfongjfires 
jfitwifeiices du «î.qndo.» q^i^ /a iiatur^e a glac4 
Icboebeurj onljeipAurfvût long-tf pfîps > ori 
^^J'nUeînt jaipai^ cjans cette fphere^'il elt toiu 
çniier dans les goûts fimple;s Se doip.epiqpe^ 
que la inaîn bienfaifant^ de la nature a.peiQiiij 
à ions dç faiisfaiceé ..;.:..' 

• Or voilà à quoi jend la rç volutiojti ;. àlfeiTei 
■ — i ' " ■■' — ■ ' .i '■ ■'.. — -' 

dans un éizi où les ruccelTidns ne fe pattageroient'paâ 
égàlertient ; ^8c où. le 'dfoh lld tefter ne fcroît fournis 'i 
iiftcûfafè règle.* Urty zmàlipas délibéré non plbi'ièiif 
tm^u^s où rautocité pâterneUe feroH Umboffmyi 
ij::n'y iMtroit pas de moBucs dans un pays où elle fetoif 
nolt^., -■ .. '. ' ' ' ' . , . . * 

Les tons Cifprîts fenteiît ces vérités , & fl efï împot^ 
feté qc?eîlcs ^e fervent pas de-bâfcs auï réfolutionS '<juà 
va prendre rafiemblée nationale. ' v> 

IëL fattJb^oit bioQ'peutHêtçe'aviilI^'expUqttcr.riitt le |:é-. 
l^atM^j^s .prêtres & fur le divorce. j . '^ , -^ 

. Pçal-^t;rç encore faudca-il attendre des momens' plus 
oppdfiuns', éc laiffer à la' raifon le temps dfe 'fiïîre des 
progrès. Tonte propofîtion â cet égard fera um haute 
Imprudence ,'.£ To^ioa publique oc l'a pas c^i%* 
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^u^elle produira ^ cfett de diminuer le prix & 
rimportanee des jouiflances d'edat, pour nous 
kttâcherplus fortement aux jouiSances obfcures« 

Afaisy dit-on , fi nous ceflons d^être gais» 
nous deviendrons féroces j & pour le pr^u^ 
ver, on énumere les forfaits commis pendâtit 
là révolution. 

^ Sans doute, dan^ un temps ^de révolution ,. 
Je caraâere national fe montre à nu ^ -comme 
fc£ vétit^é échappe inyolofttailrenïent à''Hii 
homme agité d'une pafïïon violenCie* - '•* * '- 
^ Eh bien, j'y confens , nous jugerons le'peti^ 
pie par fa conduite dans le temps de la révo^ 
lution , & nous verrons s'il -méfite tous les re- 
proches que lui font les ennemis de la liberté 
publique; je confens de fouienir ce grand 
procès j je né me. ferai certes l'apôlogifte d'au- 
cun crime, je n'en excuferai, je n'en pailiergi 
aucun-, j'ai zlfiei prouvé que ceuc manière 
eil loin de mes prmcipes. 

Depuis le' mois de mai 1788 , la France 
JBtôit'fans tribunaux j les mggiftrats, d'àbo)rd: 
impuifians , parce que Ip miniAere les, avoit 
endnrinés; enfuite mal intentionnés, :pArce 
^u^ils'Voyoiem leur fùppittfiôn prochaine! '3^''.& 
qu'ils croy oient emb^rrafler la révolution' pnr 
êvQrjr^nt le dèfordrey. 'ne r^eprimoient àucm 
crime. '.'.•••' -n:: -.'..It 1 . . 

" ^luès fcbmtties livrés à toute l'aâion der pttf- 
lions privées , qui ne font retenus par aucun 
(rein ^ ont- jiîs commis plus de crimeà .^ù*ils 
«•en GOininetcoiem 9vaui? . ' ' 

*r j^en appelle au. témoignage de. ceux- qui 
ont habité les provinces dans les momens du 



plas gramd trouble , les. afTaflînats , les vols 
oht-îls été plus frçqMçnj que quaqd; la juftipe 
avait fa plus grande.adivi^é? . 

Sans doute il y>a eu des excè$ cpmixiisf 
îl y en a eu beaucoup trop ( il y cn^aurpi^ 
trop d'un f eul ) ; mais croit-on qu'il n'y en 
avoir pas avant la révolution ? Et les exem- 
ples cfe révolte étdient*iils fi tares ?.. 

Ce n'eft pas tout; je demande lefquek de 
ces crimes ont été commis par le peuple, 
t'eft-à-dire , par la clafle dc& petits propriér 
uires , des artifans qui vivent d'un métier qui 
les occupe journellement? i . . 
• Tous, je n'en excepte pas un feul^.fom 
l'ouvrage de quelques, brigands fans aveu, 
la plupart inconnus dans les pays où fe,paf- 
foicnt les événemens-, & qui cberçhpient les 
révoltes & le carnage' i commç les corbeaux 
fuivent les armées^ (. ' ^ 

Dans qui ces mathcureux ontrils^ trouvé 
des apoIogiilQs & des défenfevirs ? Ce Veft 
jamaîs dans la bùurgeoiju > c'eft toujours dansi 
tes ^randsé 

Or ni. les grands, ni les brigands, ne font 
le peuple 3 il, eft compofé de la bourgeoijîe , 
de cette foule .d'hommes occupes., vertueux, 
qui ne font corrompus ni par l'opulence , ni 
par la mifere ; ils font véritablement la noficn^ 
le peuple , & c'eft à leur volonté fouveraine 
qu'il faut que l'on obéifle tôt ou tard* 

Eh bien , c'efl cette bourgeoifie, cette clafle 
Vraiuient noble par fes vertus 1 ffi fa^effc,'& 
fon patriotifine ,. qui a conquis la liberté & 
îéprimé. tous les excè^des brigands. 

lia 
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Dans toutes les émeutes dé Paris, dahs les 

xnomens les plus effrayans, qui a maintehii 

ou rétabli l'ordre ? La garde nàtiohale , efleh- 

liellemem & uniquement cômjpofée de boûr-r 



(i) Je me (ers de ce mot hourgeois y parce ^u'il 
4^'cD «^'xifte'eocore aucun pour exprimer m^ penfçe.Je 
<léclare qiie j'ai entendu par-U tput homme à: (^i ioe^ 
trav^ail ^ du une propriété bien ac(|ujfe , fournit dejs 
moyens d*cxîfténçe ,• je n'en exclus ^oe ceux <jul, né tra- 
vaillant pa« J>oûr exirteri voleî\t , (bit xiu'ils jpôrtcnt des 
haillons, foit qu'ils pojtent des habits dorés; je n'eti 
f xclus cj^e les, gens de couc d'une part , & cette fioVde 
de brigands aux ordres du preaiier qui jes falarle* . 
* Le citoyen , quel 51 foit y qui vit d'un travail utilç 
& proda.alf , ' lerl bien fa patrie ; l'inoccupé Teul eft 
mauvais citoyen. QeUi qui travaille n'intrigue , n'a*- 
giote, ne cabale ^a.s > il fait fooi devo-ir. cfV tout. 

Il eft fort remîirquable que dans la lifte de la garçbj. 
nationale ,' ^vx, nt trouve parmî^ les volontaires, pfef- 
^ue aucun d/B ces hommes qu'on appeloit g ra nefs y foit 
^'ils foiènt patriotes , arîjiocrates , ou autres ; M 
VLMi qu'ils foîent coini^andanfi de diviûbn ,; de bdtaii* 
Ions, capitaines, &c. &c. ; mais fudliers! cela eft i^n^-^ 
poifible. Quel que foit le mafque dont ils fe ^ ev^'tçnt , 
cela feu I les granit. Et, je le répète , il eft bien pcij 
d'exceptions. 5*en Qonnols jufqu'à troh ^ue je phùr- 
fois nomme f* • "* :j. ^ 

Je pouîtois faire lune foulée d'applications dc'tei 
V^ées , & prouver par des faits combie^ ils (ont t6u$ 
inepteurs^ .'..'..' 

Pourquoi, ce^ défenfen'rs du roi dtj »8 février ;n'e f;j 
font Mis. .pas Aès.le principe enrôlés dans la ^arde na- 
tionaUv, pour le Jéfendre avec e]Çle ? ïls n'auroieut làiffç 
^uctjn doute fur icur^ intention. " 

'Pourquoi ces défepfeiirs d^' là confticution, ces. imh 
ic l'égalité nçfgnt-îlspàs^/î^^/Vrrf, ft'caWê&îk-jiii 
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' <^iû.a reprisé fan$ cèûfe » & les ennemis ^ 
la liberté, & les ennemis de l*ordrç pubjliç? 
La garde nationale d'un boui du royauqie à 
J'amre. 

Or , je le demande encore , de qui la garc^ 
nattonaie eA-dk cpQipoféQ? Qui font ces 
trois ou quatre iulljioq; 4/hommçj^ qui tout 
à coup , dans tous les points delà France» 
ont remplacé la Ibrce publique ané^t^e • 
ont fuppléé aux tribunaux maâifsf • « « Ilsfom 

V9ÙS voyez là le vrai caraâere naùonal^ 
.vous trouves là Jes homsjaes qui ne font pas 
corrompus. 

On a beaucoup trop conlèrvé Tanciennè 
iiabitude de jn||er Ja France, non feulement 
^par Pari^y niais par quelques hommes de 
rarîs V cette vtUe immjsnfç, réceptacle de tous 
les vices du royaume» rendek.-vous de tous 
iès oififs & de tous les bcigaods dans toutes 
les clalfès , Paris , codn^ on !• entendoit alors» 
Veft pas la France 9 ^ 9e lui reffemble efi 
rien. ^ ^ ^ . ,; 

On ne connoiflbit fadis de P^ris que les 
agioteurs, les penlipnnaires » & les financiers 
qui exifioient mai dépens du peuplie » <8c les 



pas l^abit^ Pottrauoi confervent<-ils » daoé leor infjfr 
xJear» des noms» des titres que la loi a profcrits! 

Pourauoi enfin par-tout » dans tous les clubs , toutes 
les foctétés, toutes les sâocktioas, les nobles jxCar"' 
pent'Us la prééminence , la fuprématte ?C*eft q^'eUe 
:eft pour eux une habitude devenue un befoin ^ c'çf^qtip 
Xiiflliii ^& fut leoxs levées ^^ ^ noo dans leur jg^Ur» 



tnalhenfraz qat repnmôit une poiioe aMtrdé 
f&atroce. : . 

^Suivant ^u'on jparfoit d'une de .ces claffes 
d'hommes 9 on diloû^ Paris ell tout frivole^ 
Paris cfttoui féroce. 

Il n'étoit ni l'on ni l^uirt j le peuplé de 
Taris n'exiftoit pas; il étoit endormi par;nla^ 
bimde d'nn régime di>jprcffif : la révolution W 
tiré de fon engoardifiemenc ; il exiiîe au^ 

jôurd'hni/ •- 

• C*eft à cette bourgeoîfîe de Parls^ qu'on 
peur comparer les autres- françois» qui pour- 
tant valent encore RHeuitVpàrcê qu'ils onrphis 
Phahitude d'une vie pénible. v -. 

Si Pon veut étudiefl'e^araâere nation al fous 
inn autre point de vue, il faut entrer à l'afTeuir 
blée nationale; oii y Verra que la grande ma- 
jorité de la gauche,, laquelle eft vraimeiit le 
peuple , a éonfervé leduême caraiftere de fîm- 
plicitc , le mêrhe extérieur ^ les mêmes mœur^ 
les mêmes liabitlidë^v & jufqu'aui memfes ha- 
bits qu'ils aroSent en arrivant aux e/«rj^/ie«« 
Taux (i).L ..•- 

'Deux ans de Téjbîjr dans te ville du monde 
ou Içs occafiotts de féduôion font les plus mu^ 
nîpfftc* -n'ont pas dépravé cè^ ciraâeres* \ 
. .Suivez d^ailleurs leur conduite politique, 
& vous verrez que l'araôur confiant du bien, 
^èla tibef ifé'& dé Pordrèv'les » guide», & cè^e^ 
Pefprit qui î^egne aujourd'hui fcn eft une grande 

'fi^ CbUe remarque* ne piaroîtra minutieufè qda cane 
qai .n'cnit pas étadté les homnits, & qui ne favenf pas 
'totàUtti ils fe peignent dans leurs èabitndes ext^ik^iret. 



preuve ; Il ne peut échapper a robrervateiir le 
moins attentif. Cette très-refpeâable majorité , 
qui a lutté avec un fî grand courage conue le 
tlefpbiifnie & lariftocratie, ne Voccupe plus 
aujourd'hui , qu'ils font vaincus Pun & Pautre, 
qu'à achever un ouvrage cju elle a fî noble»- 
ment fcommencé. Le temps des défiances exa- 
gérées eft paffé pour ellej elle marche à foa 
but avec Télévation de courage & la fiferié qiri 
conviennent au peuple magnanime qu'elle ro- 
préfente. ' . 

Oublions toutes les déclamations > toutes 
les exagérations que diâe l'efprit de parti; 
jugeons le caradere national d après ces véri- 
tés fimples, & qu'on ne peut contcfter4 Se 
certes il n'y a pas à rougir, il n'y a pas àJui 
faire d'accufaiîon, '>. ■> 

Sans doute il eft retlé dans iprefque toiït 
beaucoup de traces de l'inçonlHiération , de 
l'hupr^voyance^ de iajégcneté, tant- &.:ft 
juftement reprochées aux Francis ; mais la 
preuve que c'étoît plutôt le vice du gou- 
vernement que le vice du peuple, c'cft qu'à 
mefure que le peuple a été quelque chofc, 
ces défauts ont diminué. 

Eh bien , l'effet néceffaîre & très-prompt de 
la révolution fera d'amener une plus grande 
partie des françoisà cette cî^iffe qui forme le 
peuple. Il y aura moins d'homrhes trèsriches, 
fic moins d'hommes très-pauvres. Il y aura ptu^ 
d'hommes occupés, & 'par cônféqitént plus 
d'hommes à qui fera applicable tout ce que 
je viens de dire, & de la Mrde ^nationale , & 
de là majorité die TalTembié^ La révolution 



f 47^ ) 
))erfeâioTine donc le caraâei^e françois j elle 

/ehd français prefque tous ceux qui ne fa- 

voient pas en mériter le nom ; elle donnera 4 

f)iu5 d'hommes les venus privées » qui font la 

Aréritable dîllinâion de la daûe dont j'ai 

jparlé. 

J'ofe croire que i^Ius on y réfléchira , plus 
on fera convaincu de ces veirités » & plus ies 
^(ens de bien les méditerom , plut aufli ils ai-* 
lieront une révolution qui , en apportant aux 
hommes lamour & le befôin de l'égalité & du 
travail, leur infpire Famour des vertus , & ieuc 
«en fait un befoin. 

Pour hâter le progrès & le développemait 
de ces vertus , il faudro^t que les bon^ efprits, 
ies vrais amis de la révolution fe réunilTeru 
pour éclairer le peuple. Déjà des citoyens 
trè^-eflimabtes publient un ouvrage infiniment 
utile , & dont la leâure produit les meilleurs 
^iièts <i) ;.mai$ il ne fuffit pasf il faudroir: 

( 1 ) 'La feuille Vittageoife. Ce fournal dé/a fort 
tépandla ne Teft pas encore affez ; fexliorte les vrais 
Hmis it, la liberté , âe la vertu , des mœurs , de la 
paîx^ i multiplier les abonneroeus de cet excellent 
ccrit, très-propre â répandre les idées faines. 11 eft 
^emps que les gens de bien fe réunirent pour les pro- 
pager , & oour pouffer , fous le poids de la railon » 
ces pamplilets de tout genre ^ont on inomje Paris te 
'les départémeos. Ils font èà€ii% prefque tous par l'ef- 
pdt de parti ; ils t'occupent beaucoup des hommes , 
& trop peu des cbo&s : le temps des jbommes eA pour- 
tant paAii 9 celui dei chofes eft. v/cnu. Des principes » 
des vérités fimples & élémentaires » voilà ce qu'il fai^t 
au peuple ; il faut Técla^^rer fur fes vrais intérêts , qui 
'font dans la Ubert^» dans le re(pcâ pour les lois ^ 9c 
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iriiîltipliçr les efforts en ce genres il Tant écrire 
po.iir le peuple , lui parler raiCbn , & xien.quç 
raifoiié ' ' 

Ce n'eft pas feulement le refped pour les 
lois a robéiîîîancè qu'il faut prêcher aux ci- 
toyens, mais IJamour des lois qui affurenr leur 
bonheur intérieur, celui de Jeurs femmes .& 
de leurs çnfans , qui affurent leurs propriétés^ 
qui les affi-anchifTent de toute dépendance hu^ 
mîliante, &* qui créent des vertus (!}• 



Tamour du travail. LVouerai-jc ? J'ai peut-être moi- 
même trop peu fuivi cette reçle ; .j'ai trop cru â U 
pttiflance'dts hommes; & quoique dès les premier^ 
numéros de cet ouvrage j'aie prédit que leur règne ne 
feroit pas long , je o'avols pas efptté qu'il (êrolt 
fi peu durable. J'ai toajours cru à l'empire de la raifen ; 
je ne penfois pas qu'il s'étabiiroit U rapidement. Le' 
dirai-je encore? un feutiment profond d horreur pour 
I4 tyrannie &'efk étendu fur ceux qoi , (ans moyens > 
(ans talens , fans vertus , voulurent exercer la plus éè^ 
teilable de ' toutes les tyrannies. Aujourd'hui que ]t 
aois que cf^ ennemis de la liberté publique font peu 
dangereux » il y anrojt peu de générofitë â parler en- 
core d'eux. 11 fuftît de les obfisrver avec foih , & de fè tenir 
en garde cotvtre toutes les manoeuvres qu'ils pourroient 
cnbore hafar^er , pour en avertir an/lt-tot ceuï qui peu^ 
vent les réprimer. 

(i) M. Baometz , â la féance du p mais au foir;, 
s'eft fort écarté de cette règle-, -que d^aîileurs 11 t 
con(lamme«t fiiiwe. 11 a propofé à l'affembiée d'or- 
donner la détnolîtionr de Vincennes. M. Reubell , ft 
fur-tout M. Merlin , ont très^bien fait fentir â l'aiTem- 
blée le danger il'ûtie proportion qui cncourageroit lek 
«é^oltes,;^ feroit cfdirc à ceux qui les fout ou les 
excitent, qù'rls ont quelque -ptriffancr. L'affemMée % 
penfé comme M. Merlio , êc* s^- pas accueilli la pro^ 
fbfition de M« jSaUméîx; F4ifft^<dA^Qfini6Qtir ^uVb 
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î II faut les avenir de tout èe qu'on a fait 

pour leurs joutâances domediques ; il faut 

^- . , > . ^ : H 

ic fcrl pas le peuple en protégeant les rëyoUAs l M^ 
Baumetz le fait mieux qu*ua autre 'y par quelle étrange 
inconndératîon l'a- 1 il oublié a cette féancc! 
- Je vais placer encore ici quelques remarques de ce 
genre. Dans les obfervations qui accompagnent le 
J^ofiillon par CaLùs , feuille du i o m^rs , on avertit 
fcrieufement les ci-devant nobles , que levremier càup 
de canon » tiré' par V armée ennemie Jerd le fignat 
d'une in/urreéiion générale contre eux ( fans doute 
l'auteur a voulu dire révolte , brigandage , & non pas 
infurre^ion). Plus haut , il dit t\\ih Ï€S ari/iocratéJt 
paieront de leurs têtes ou de la dévaftation de leurs 
^iens yUes excès de V armée révoltéim -Voilà certes 
d*étrançes prédirions î voiU , je penfe , de grandes 
calomnies contre le peuple \ voilà une lingultere ma- 
pierc de prêcher Torxlrc. public l Comment l'auteur dé 
ces obfervation^ a-t-il pu laiffer paflbr ces idées ttès« 
dangereufes ? t 

, Le lendeoiân 1^5 M* Broglie* a dcnencià ra(&mr 
Ué€ un écrit co^ofté dans toutes les.rnçs: Grande 
frife de Landau par V armée de M. de Cdndé» Il a 
paru accufcr les ariltocrates de l'avoir fait faire. Ceft 
«ne étrange, pofition que la leur; on leur dit d'un c^té 
que fi M. de Condé entre , ils (èront tous pendus \ 00 
it% acçuiè d*un. autjre de répandre le. bruit que M. de 
Condé eft ent^ét Pour moi 9 j'ofe .creicp.^ue le peuple 
eft trop éclairé pour fe livrer à aucun excès ; & )c prédis 
que tout homme qui ne fera pas pris les armes à ta 
^ain n'éprouvera aucune violence ; je oroâs qoe. celui 

2bI a fait la Grande priji de Landau , &Cmy eft ou ua ' 
ipon qui a voulu gagner un écu en trompant le 
peuple , ou an brigand qui vouloit unie émeute , comme 
les auteurs des dénonciations de tout genre dont nèui 
iômmes témoins ;> je vois que perfonneh y à cr4i pas* plus 
qu'aux <W^^ armées de 60 mille hofnme&bhacune , (lat 
plus qa^ tous les contét dent od nèds Uetce chaque joarà 
oL Bsogjic. a^fMÛâteoKCoi tafliité railfioibiie ioj: ly 
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lëUi^ ^dal^^i^r les décrets de l'affcmbtéé natîa*- 
nale fuf la juftice de paix, fur les fucceflionsi 
les i^^ariage^^là juftice criminelle, la tolérance 
l'eligieufe,. légalité des conditions, &c. &c* 

Î'I faut parier à ,leur r alfon & à leur cœur. Lô 
anga^e ,4e la raîfon eil ii p.uiûant dans la 
bout:heid^$ hommes vertueux \ . : 

Il h\iti4w à tops: les François qu'ils ont:une 
patrie .à^:c{iû (Qus fes enfâns font égaletnent 
chers , & qu'ils ont un droit parfaitement égal 
^>fa, tendrçffe & à fes foins. Il faut leur rap-* 
pçl^r qyè quiconque travaille, exifle avec hon* 
neur, 6c a. droit à tout ; que quiconqup efl 
oilif végète avec infamie , & n'a droit à rien* 
II. faut leur. dire que fans yerius privées, il 
n'eft point de vertus publiques ; le meilleur 
fijs , le meilleur mari , le meilleur? pcrc ^ 
Thomme le jplus laborieux eft ?iu(ïî le meilleiic 
citoyen : voilà le vrai patriotifnVe -, il ne con- 
£(}e pas à déclamer , à dénoncer ^ à répandjE<t 
des terreurs infenfées & dangereufes j il ne 
canfrfie pas à injurier, à htimilier les plus 
foibles ï Iç vériuole civifme'çft dans ja. pratjif 
que , de tous, ks devoirs , dan^ l'obfervaÛQç 
des lois., l'amour & le fupport de^ ceu3ç ^yfiç 
lefquels op doit pafler fa vte. Ne croyez psj^ 
au patriotifmé de ceux qui tourmenieut leH|- 
famille^il? rappellent ce mot dç Roufleauj; Il 
y a de^ hommes qu,i aiment If s tqrtares & l^ 
chinois , pour fe difpeufer^aimiU'Ui^s^voifin^ 
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podibilUé d'une Intrafion en. .Alface ^ &' çettec ^cûd 
homme de bon fens o'avoU eu des in<}uiécudes férieufes â 
cet égard. 



V 



Prédiel aux hommes les- véwr$ dôil |Jfe^ 
rature a mis le germe dans tous }es cocot^*^ 
&i}ut n'ell é(oufiii que par nos perved^ infti-^ 
tutions fociales , le relped pour la vieill^fle^; 
l'abiour de fes proches; c'eft -de cef divers 
fentîmens que fe compofe Famour 'de la pa-- 
trie; c'eft parce qu'on veut rendre heureujr 
fous: ccax qui nous font chers, qiv'on veut 
mainteaîr une conftitutton faite p(>u]r le boii^ v 
heur du {>ius grandi nombre* 

Tous les peuples corrompus font efclâves J 
tous les peuples vertueux, font libres». Fran* 
ijois, falns venus point de liberté,- : 

Paris y T^ mars 17^1 , neuf heures iu matin* 

■* ' * , 

'" MM« les Spufcriptetirs dont rabonnenlent fiok au 
Numéro XVI , fcpt priés de le r«nouyieler. 



'*-' Ort fbuj-crit ^àitp ce Journal , qui /tf* 
yolt le fdmedi de chaque femaine \ à Paris ^ 
€ke% Dé ^'O n V I L LE ^ Irh^y^mieur dé 
T Académie Fran^oifi'^ rue CHrifiine^ & cke^^ 
^ATTB Y & -É^'ikSSENSÉi Libfairès au 
'Palaïs'KoyàlJ ' ' - . .. 

Vahonnement* ^ pour Paris ^ efi d'e^ liv. 4 
^us pour fixmols,^& de ^ liy.pottrla Pro^. 
Htince j fefidu frant de port. .* 

V<m eji prié d'affranchir le part des lettres 
€r d€ Vargents ^ 
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